ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 13 JUIN 1935. 


PRÉSIDENCE DE M. Aucusre CHEVALIER. PCs 
(ST UAE 
MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS Ne 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite là bienvenue à M. Einar Huie, Professeur à la 
« Yale University », qui assiste à la séance. 


EMBRYOLOGIE. — Sur les rapports de l'axe céphalo-caudal de l'embryon de Poule 
avec le grand axe de l'œuf. Note de M. Paur ANceL. 


Au cours de recherches de chimiotératogénèse, j'ai noté dans ces cinq 
dernières années la position par rapport au grand axe de l’œuf de cinq mille 
embryons de poules de race Leghorn âgés de 24 à 48 h. Ces observations 
ont été faites en vue d’étudier le déterminisme de la symétrie bilatérale 
chez.les Oiseaux; les résultats obtenus devant servir de base pour une 
étude expérimentale. Ils seront ultérieurement comparés à ceux publiés 
par. différents auteurs en même temps que les résultats de cette étude 
entreprise pour rechercher si les facteurs de la symétrie sont les mêmes 
que chez les Amphibiens (spermatozoïde et rotations d'orientation et de 
symétrisation). 

La situation de la tête de l'embryon par rapport au grand axe de l’œuf 
a été notée, l’œuf étant examiné le gros bout à gauche de l’observateur. 
Les résultats ont été portés sur un cadran horaire divisé en deux parties 
égales par la ligne 9 h-35 h. La ligne 6 h-12 h étant perpendiculaire au grand 
axe de l’œuf, la 6° heure est située vers l'observateur et la 12° éloignée de 
lui. La division en degrés correspondante à celle en heures a été faite le 
zéro étant placé à la 12° heure et chacun des côtés droit et gauche étant 
divisé en 180°. Le nombre des cas observés pour chacune des heures a été le 
suivant : 

AN 6 nn, 1100.22 270: 08202 :;.4.hi5 S2:5h590:01h,133; 9h, 58: 
8h, 36; 9h, 82; 10h, 107; 11 h, 926. Ce qui donne en pour-cent : 12h, 45,6; 
th, 0h 0h5:,4.h..0 6 6h.10,7:, 6h32: h,:1,1:;-8.h30,7;: 
Ah LOU er D, 14.0. 


C. R., 1953, 1° Semestre. (T. 236, N° 24.) 148 
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Conformément aux résultats obtenus par les auteurs depuis von Baër, la 
position la plus fréquente de la tête se trouve à la 12° heure. Les cas de. 
lesquels elle est placée dans le demi-cadran renfermant la 6° heure sont dès 
lors ditsinversés. Dans le demi-cadran renfermant la 12° heure on peut décrire 
un segment préférentiel comprenant les cas situés à 11, 12 et 1 h, soit 45° à 
droite et à gauche. Il renferme 4 099 cas soit 82 % et groupe les petites 
déviations’(1 het 11 h); les grandes déviations s’étendent de 45 à 90°. Les 
déviations diminuent de nombre au fur et à mesure qu’on s'éloigne de 
la 12° heure. Dans le demi-cadran renfermant la 6° heure, 295 cas ont été 
observés sur 5000 soit 5,9 d’inversions. Dans ce même demi-cadran la 
6° heure comprend le plus grand nombre de cas, les déviations diminuant 
aussi de nombre en s’éloignant de la 6° heure. On peut aussi considérer un 
secteur préférentiel (5 h, 6h et 7 h) groupant 228 cas sur 295, soit 77,3%. 

Dans le demi-cadran renfermant la 12° heure les cas où la tête est située 
à droite (1 h, 2 het 3 h) sont plus nombreux que du côté gauche (9h, roh 
et 11 h) (1608 contre g15). Au contraire dans le demi-cadran contenant 
la 6€ heure, ce sont les cas situés à gauche (7 h et 8 h) qui sont plus nom- 
breux que ceux de droite (4 h et 5 h) 44 contre 70. La position moyenne de 
l'axe céphalocaudal de l’embryon dans un plan horizontal n'apparaît 
donc pas exactement perpendiculaire au grand axe de l’œuf mais un peu 
inclinée. 

Pour apprécier l'importance du nombre d’embryons examinés sur les 
résultats, ceux-ci ont été établis pour chaque groupe de 100 cas'au fur et à 
mesure des observations. En ce qui concerne les déviations du demi-cadran 
renfermant la 12° heure elles ont ététrouvées à gauche (9h,1oet 11h) dans36% 
des cas. Les résultats obtenus par centaines d’embryons ont donné comme 
variations de fréquence 22 à 62 %. Pour les groupes de 500 embryons ces 
variations ont été de 30 à 52 % et pour 1000 embryons de 32 à 44. Un 
groupement par 1000 a donc été nécessaire pour obtenir constamment 
une prédominance à droite. Dans le demi-cadran renfermant la 6° heure la 
proportion des cas de déviation à droite a été en moyenne de 43 %,. Sur les 
groupes de 5oo embryons elle a varié de 28 à 55 et sur les groupes de 1000 
de 33 à 54. Dans un des cinq groupes de 1000 la prédominance se trouvait 
à droite tandis qu'elle était à gauche dans les quatre autres. 

La moyenne des cas d’inversion (4, 5, 6, 7 et 8 h; 5,9 %) a varié de o à 14 
dans les groupes de 100 embryons; de 2,6 à 9,8 dans les groupes de 500 
et de 4,2 à 7,5 dans les groupes de 1000. 

L'examen du mode d’enroulement des chalazes a tout d’abord été fait 
sur 156 œufs non fécondés. Dans 125 cas, la chalaze située au gros bout 
de l’œuf (dite chalaze ovarienne) était enroulée dans le sens du tire:bouchon 
de Maxwell (sens positif) et la chalaze située au petit bout de l’œuf (dite 
chalaze cloacale), en sens inverse (sens négatif). L’axe des chalazes coïn: 
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cidait avec le grand axe de l’œuf. L’examen des chalazes a été fait ensuite 
sur 107 œufs renfermant des embryons qui présentaient des déviations 
de la tête ou des inversions. La tête se trouvait à 3 h ou 9 h dans 36 cas; 
à { h ou 8 h dans 19; à 5 h ou 7 h dans 18 et à 6 h dans 34. Soit un total 
de 36 cas de grandes déviations et 71 d’inversions. Les résultats sont à 
diviser en trois groupes. Dans le premier (31 cas) les chalazes sont enrou- 
lées normalement (ovarienne sens positif, cloacale sens négatif) avec la 
tête à 3 ou 9 h dans 26 cas et à 4 ou 8 h dans 5 cas. Dans le second groupe 
(27 cas) lenroulement des chalazes est inversé (ovarienne sens négatif, 
cloacale sens positif) la tête se trouve dans un cas (80° à droite) à la 3° heure. 
Elle est dans 4 cas à 4 ou 8 h dans 7 cas à 5 ou 7 h et dans 15 cas à la 
6‘ heure. Dans le troisième groupe, les chalazes sont anormales, l’une des deux, 
ovarienne ou cloacale ou toutes les deux manquent complètement ou sont 
remplacées par un petit bouton ou ne sont pas enroulées, ou enfin le sont 
toutes deux dans le même sens. Dans ce groupe se trouvent 9 cas avec la 
tête à 3 ou 9 h; 10 cas à 4 et 8 h; 11 à 5 où 7 et 19 à la 6° heure, soit 
49 cas sur 107 (45 %). 

Aucun cas d’inversion dans le secteur préférentiel n’a donc été observé 
lorsque les chalazes étaient enroulées normalement mais on voit que dans 
ce cas les grandes déviations peuvent dépasser 90° et que dans les cas 
d’inversion dans le mode d’enroulement des chalazes, la tête de embryon 
peut aussi se trouver quoique très exceptionnellement dans le demi-cadran 
renfermant la 12° heure. 


M. Rocer Hem fait hommage à l’Académie d’un Mémoire de feu René Mame 
intitulé : Flore de l'Afrique du Nord, publié par Marcez Gunocuer et Louis 
Faurez, avec une Préface de Louis Euseréer. Volume Il. Monocotyledonæ : 
Glumifloræ (Gramineæ : sf. Pooideæ p. p.), avec la collaboration de feu Marc 


WEILLER. 


M. Freperick Srrarrox adresse à l’Académie un Ouvrage intitulé : The Sixth 
general Assembly of the International Council of Scientific Unions held at 


Amsterdam, October xst to 3rd 1092. Reports of Proceedings. 


M. Eown Hussie adresse en hommage à l'Académie une série de tirages à 
part de ses travaux d’Astronomie et les Ouvrages suivants : The Realm of the 


Nebulæ. — The Observational Approach to Cosmology. 


Les Ouvrages suivants sont présentés : 
par M. Rocer Hem : Flore analytique des Champignons supérieurs, par 
Rogerr Küaxer et HExRt ROMAGNESI; 
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par M. Léo Bier : Inspection des viandes et des aliments d'origine carnée, 
par Maurice Pierre. Tome L. /ndustrie de la viande. Tome Il. Techniques de 


l'Inspection. 


ÉLECTIONS 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d'un Membre de la 
Section des Académiciens libres, en remplacement de M. Justin Jolly, décédé. 
Le nombre des votants étant 51, le scrutin donne les résultats suivants : 


Nombre de suffrages. 


MAPaul Bloch Dassault tm RE. 932 37 
M2AlbertGhaâtelethh eh SAMI AURA 1 4 21 
Nr Lrène Johot-Curié Her Me Ra () o) 
MAT Jacques tt ee Rene { si 
M'GeorgesDeflandren;féss es oMeRnne Â 
M. Pierre Girard...:...4..... PMU Rt 2 
MRayaiondiDelab est a A RM MA 1 


M. Pauz BLocu-Dassaurr, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, 
est proclamé élu. 
Son élection sera soumise à l’approbation du Gouvernement de la 


République. 
CORRESPONDANCE 


M. Jeax-Luciex AxpRieux prie l’Académie de bien vouloir le compler au 
nombre des candidats à la place vacante, dans la Section des Membres non 
résidants, par le décès de M. Jules Haag:. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


1° The sesquicentennial of the United States Military Academy. An account o  f 
the obsereance January-June 1952 (West Point). 

JEAN LANEUvILLE. Désagrégeabilité des minerais de fer du Nouveau-Québec 
relativement à des nunerais-types. — Porosité et pouvoir d’adsorption des minerais 
de fer du Nouveau-Québec relativement à des minerais- types. — Points de frinage 
et de fusion des nunerais de fer du Nouveau-Québec. 
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3° JEAN-PaUL GiRAULT- Kornerupine from Lac Sainte-Marie, Québer, Canada: — 
Le fer dans Québec. Naissance d’une industrie. 

4% Ministère de l'Agriculture. Service d’études et de documentation. Enquéte 
sur la presse agricole, 1952-1053. 

9° Trisrio José MELLo Sampayo. Un caso de vartaçäo estrutural enr Oryza 
sativa L. 

6° Jnternationaler Kurs für Geodätische Streckenmessung München, 11-30 Sep- 
tember 1953. 

7° Tulane University (New Orleans). Tulane Studies in Zoology. Vol. E, n°1. 

8° Rikkyô Daigaku (Tokyo). Conunentarit mathematict Universitatis Sancti 
Paul. Tom.E, Fase. Let I). 1 


ALGÈBRE. — Pseudo-algèbres de Lie. W. Note de M. Jeax-Craune Herz, 
présentée par M. Jacques Hadamard. 


Détermination des pseudo-algèbres de Lie de dimension © 1 sur un corps non 
commutatif. Représentation canonique des pseudo-algèbres de Lie de dimension > 1 
sur un corps commutatif. 


A. Pseudo-algèbres de Lie sur un corps gauche. — De laxiome I et de la 
relation (1)($ 2, c)(!), on tre 
(2) (pi—ap{u, p}+[(Qu)jp—A(up)]e +<[(ue)A — p(ri)]u = o. 

K étant supposé non commutatif, nous voyons que { 4, 6 } appartient au sous- 
espace engendré par # et 6. Donc les sous-pseudo-algèbres de Lie de E ne sont 
autres que $es SOUS-CSpACes. 

Plaçons-nous désormais dans le cas où E est de dimension > 1. Siu=o, on 
a, d’après la relation du paragraphe le,uÀ —0, d'où 

(Au)u — A(up)— o. 

Si u < 0, il existe un vecteur 6 linéairement indépendant de 4, et la formule (2) 
donne les composantes du vecteur (Au — wÀ){u, 6} relativement à la base 4, 4 
Lorsque w et 6 sont fixés, et par conséquent aussi fu, e}, ces composantes 
varient proportionnellement à Au — À. En particulier, on a 

(QAu)p — A(up)=(Àn — ph)o(u), 
o(u)e K ne dépendant que de w. Cette relation s'étend au cas 4 — 0, auquel 
correspond g(4) — 0. La formule (2) s'écrit 


(3) ju, p}—=o(u)e — q(v)u. 


(‘) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1935. 
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Étudions les propriétés de l’application © de E dans K. Nous pouvons fixer 
À et y, que nous choisirons non permutables. 


ptu+e) = (ip A} [(u He) p = A(uu+vep)], 


ou 
(4) p(u+v)—=o(u) +œ(e), 
o(au)={(Au— pa) "{[(Aau)u—A([au]u)] 
= Qu pd) (au) > deu) A(aœu]pe — el up) 
= (Au — pÀ) "1 {[(Aau — pa)p(u)— A(au—pma)q(u)], 
ou 
(5) g(au) = ag(u). 


Les relations (4) et (5) expriment que l'application © est linéaire. Cherchons 
maintenant une expression de wÀ : 
lu, Av} =oQ(u)hr —o(Av)u —=o(u)he — o(r)u 
= fu, pi + (ul)r = p(u)e — o(r)u+ (uv, 
d’où 
(6) | uÀ —o(u)À— Xg(u). 


On a,'en vertu de (3), 
(7) p(iu, v})=g(u)p(v) —p(r)o(u). 


Par conséquent l'application © est un homomorphisme de pseudo-algèbres de E 
dans K°(S5,e). | 

Réciproquement, soit K un corps quelconque, E un espace vectoriel sur K, de 
dimension quelconque, & une application linéaire de E dans K. L'opération 
(3) fu; pl=qQ(u)r — o(v)u 
vérifie les axiomes [à IV. 

Nous avons donc déterminé toutes les pseudo-algèbres de Lie de dimension > 1 
sur un corps gauche K. En vertu de (6), ce sont des algébres de Lie sur le centre 
de K. 

Remarque. — L'axiome IV est, dans ce cas, automatiquement vérifié dès que 
le sont les axiomes [à IT. 

LL 


5. Pseudo-algèbres de Lie sur un corps commutatif. — La relation (2) donne, 
dans le cas commutatif, 
(8) [Gu)p—A(up)]s + [(us)À — p(rA)lu = 0, 
d’où, lorsque E est de dimension 1, 
(9) (QAu)p—= (um). 

Noyau d'une pseudo-algèbre de Lie. — Nous appellerons noyau de:E 
Pensemble N des 4€&E tels que uÀ— 0 pour tout À€eK ; c'est, d'après la 
propriété e du paragraphe 2, un sous-module de E, et ce sous-module est 
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(propriété d) permis dans E pour l’opération {, }. Lorsqu'on a, de plus, la 
relation (9), N est un sous-espace vectoriel de E, donc une sous-pseudo-algèbre 
de Lie invariante ($ 1) de E. C’est de plus une algèbre de Lie sur K. 
: La relation d'équivalence w'— ue N est régulière pour l'opération { , }. En 
eflet, siu'—ueNets—venN, il en résulte que 


Qu" p'i—lu,p}={u—u,v'})+{u,r'—v{enN. 


L’espace-quotient E = EJN a par suite une structure de pseudo-algèbre de 
Lie. Si uEË, uÀ = 0 pour tout À€K entraîne u— 0. E est donc isomorphe à 
à une sous-pseudo-algèbre de Lie de la pseudo-algèbre de Lie des dérivations 
de K(ÇS 3, b). 

Si Vest une sous-pseudo-algèbre de Lie invariante de E, et siugeE, eV 
et AeK,onalu, ele V'et fau, le V, d'où (eA)u eV; u étant quelconque, 
si V£E, on a nécessairement 6À — 0, d’où VEN. | 

Enfin, toute algèbre de Lie sur K contenue dans E est évidemment contenue 
dans N(S 3, a). En résumé, 

THéôrÈMe. 
commutatif K, toute sous-pseudo-algèbre de Lie ineariante de E distincte de E est 


Sr E est une pseudo-algèbre de Lie de dimension >> 1 sur un corps 
Le 


une algèbre de Lie sur K contenue dans E, et réciproquement. La réunion de ces 
algèbres de Lie est une algèbre de Lie N appelée noyau de E, et EJN est isomorphe 
à une sous-pseudo-algèbre de Lie de la pseudo-algèbre de Lie des dérivations de K.. 


L'homomorphisme E -6> E sera appelé représentation canonique de E. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les séries divergentes. 
Note de M. Mare Zamaxsky, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Exposé d’un principe général d'étude des procédés de sommation des séries 
divergentes. Nouveaux exemples : les moyennes de Nürlund N et les moyennes N°. 


Un problème important de la théorie des séries divergentes est celui de 
l'inclusion relative ou de léquivalence de deux procédés de sommation d’une 
série. Il semble qu'on peut user d’un principe général pour étudier ce problème, 
surtout s’il s’agit de procédés définis par des demi-matrices. 

Soient & et @ deux classes de procédés de sommation, réguliers, c’est-à-dire 
satisfaisant au théorème de Fœplitz. A une série U on applique le procédé 
ag. Aux sommes partielles ainsi obtenues (définies soit avec un paramètre 
entier », soit avec un paramètre continu æ) on applique un procédé be @. 
Désignons par A—bea le procédé, appliqué à U, que définit Popération 
précédente. 

1° Si on peut choisir b de façon que À appartienne à ©, la convergence de 
a entraîne celle de tout procédé de qui peut être mis sous la forme bo 4, 
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2° On cherche à associer aux classes & et G une fonctionnelle & qui jouit 
relativement à lopérateur bea d’une propriété algébrique simple [par 
exemple &B(boa)—&(b)&(a)]. Si une telle fonctionnelle & existe et s'il lui 
est attaché un théorème d'unicité, on peut définir une sous-classe de & soit &, 
telle que la convergence de 4 entraine celle de tout procédé de &,. | 

3° On améliore ces critères d’ordination de & par les recherches des «séries 
exceplionnelles » ( %E 

L'étude des moyennes de Haussdorff (?) utilise cette méthode (1° et 2°) : 
si Je est la classe des procédés de Haussdorff définie par les fonctions de 
moments g(t), nulles pourt<o tt t>1, = BE et & est la transformée 
de Mellin AT de g ou l'intégrale de Laplace bilatérale £, (£, désignant 
l'intégrale de Laplace unilatérale ). 

Les théorèmes taubériens de Wiener (*) peuvent être obtenus par cette 
méthode (& est la transformée de Fourier). Pour la classe €,, ces théorèmes 
sont un cas particulier des théorèmes obtenus précédemment (*) : @ est la 
classe des procédés définis par une fonction sommatoire, C,€ @ et B—= ON. 

Voici d’autres classes de procédés usuels qui peuvent être étudiés par cette 
méthode. (Les hypothèses choisies correspondent à des résultats connus, mais 
peuvent être améliorées ). 

[. Les moyennes N°. — Soient o(x), o'(æ) continues, positives, o(xæ)—=0 


pour æ<[ 0, p(+æ)—=+ et soit N'(9) le procédé défini par 


y à (k) 
N(p=S | 1 SE fu 
ps 
On a 
PN*Co) + NL) = (0 + L)N*(p + d). 


æ z 
SOI LOID OOo EO!), GES £ de, F=f 9'G dt. Si l’on considère 
û 0 


l'expression 


l'hypothèse N°(9)—o(1) entraine 


F À oG x 
Fear) = SG (9) —=o(x). 


1) M. Zamansky, Comptes rendus, 235, 1059, P. 1094. 


(') 

(?) Roaosinskr, Proceedings of the Cambridge Philosophical Society, 38, 1942, p. 166. 
(*) Harpy, Divergent Séries, Oxford, 1949. 

(+) I DeLanGe et M. Zamansky, Comptes rendus, 234, 1992, p. 1025. 


2 
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On en déduit que les hypothèses : F'/g' monotone, F'o/Fo'= O(1) assurent 
que la convergence de N'(2) entraine celle de N'(F). C’est le théorème de 
Cesaro-Hardy (°). 

Les moyennes typiques de Riesz sont justiciables de cette méthode. 

Il. Les moyennes N (Nôürlund) (*). — On suppose que les intégrales qui 
interviennent ici sont absolument convergentes. Soit N(o) le procédé défini 


par 
1, et) 
NE ET 
k£t 


o est positive, nulle pour 10; 


few-ostoNa 


0 


[ g(æ—1t)o(t) dt 


0 


définit un procédé N(®) où 
+ ‘4 + © 
of CONCEPT g(æ— t)o(t) dt 


es) g(æ—t)o(t) dt si & appartient à la même classe que +) . 


(l 


On a 
PD)= Pa(g) Pie): 
Donc si f,(b)£,(9) peut être représentée par une intégrale de Laplace 
bilatérale absolument convergente dans R2: 0, la convergence de © entraine 
celle de N(®). 
On peut alors faire de ces procédés N une étude analogue à celle faite pré- 
cédemment (en particulier pour la classe €,), sujet sur lequel nous reviendrons. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une difficulté dans la méthode de Riemann. 
Note (*) de G. S. S. Luprorp, présentée par M. Joseph Pérès. 


L'objet de cette Note est d'éclairer une difficulté concernant le problème de 
Cauchy pour l'équation aux dérivées partielles linéaire hyperbolique 
(1) L(u)= urr+au;+bu,;+cu—=o. 


Considérons les données de Cauchy sur un arc suffisamment régulier, G, qui 


(5) Haroy, Quarterly Journal of Mathematics, 38, 1907, p. 269. 
(5) M. Rursz, Proceedings of the London Mathematical Society, (2), 22, 1923, p.412; 
Szecd, Mathematische Zeitschrift, 25, 1926, p. 172. 


(*) Séance du 8 juin 1953. 
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est coupé par une caractéristique quelconque (c'est-à-dire une parallèle à l’axe 
des æ ou à l'axe des y) en un seul poinL. Supposons que ces données soient 
continues sur Pare C, et, en plus, que les fonctions 4, b, a, b,, c soient 
continues dans le rectangle caractéristique R qui circonserit l’are G. Alors, on 
sait qu'il existe une seule solution régulière de (1) dans R, satisfaisant aux 
données de Cauchy sur C. Elle est donnée par la formule de Riemann 


I Le 
(2) TAN : [(ur )p, + (us )r, ] + f [Xdx — Ydy], 


où P, et P, sont les points de C ayant respectivement la mème abscisse et la 
même ordonnée que P, l'intégration se faisant le long de Pare C. Nous 
avons désigné par X et Y les quantités X —(1/2)(vu, —uv,) + buv, et 
Y—(1/2)(eu, —uv,) + aus, où v est la fonction de Riemann. 

Cependant, si l'are C est tangent à une caractéristique en un point quel- 
conque, excepté un point d’inflexion, l’un ou lPautre des points P;, P, n'est 
pas déterminé de manière unique pour certaines positions de P à l’intérieur 
de R. De là, on démontre qu'il n’y a aucune solution régulière satisfaisant aux 
données de Cauchy (*). 

Pourtant, des problèmes de ce type se présentent en mathématiques 
appliquées (?) lorsque le plan des æ et y n’est pas le plan physique mais, par 
exemple, le plan de lhodographe. Ces problèmes sont résolus comme suit. 

Pour être précis, supposons que C est tangent à une caractéristique en un 
seul point, par exemple à y = y, en (æ,, 4). Dans ce cas C se décompose en 
deuxiparties, Gj'et O;, avec léslextrémités (2, 70, (01 0) et(a0,)74),x11ty8) 
réspectivement., C, et C, sont du type considéré ci-dessus. Soient R, et R, les 
rectangles caractéristiques: aux ICÔtÉS, & =, VD 14y== Mi, Vo CUP Dh ENS 
Y—=Ye, Ya, respectivement. Nous pouvons former une surface R à deux 
feuillets R, et R, en joignant ces deux rectangles le long du côté commun y = y. 
L'arc C, est censé se trouver sur le RL RitetCrsuir Reine solution 
u (æ, y).de (*), à, deux branches w, (æ, y) et u, (æ, y) définies dans R, et R, 
respectivement, sera nommée régulière sur la surface R, si les conditions 
suivantes sont satisfaites : 

I, Us ELU, Sont continues à l’intérieur de R, ; 

2 Us, Uox EL Us, Sont continues à l’intérieur de R, ; 

3° Pour y — y, les trois premières fonctions tendent vers les mêmes limites 
que les trois dernières. 

Dans ce cas il existe une seule solution régulière de (sur la surface R, dont 
les branches univalentes w, et u, satisfont respectivement aux données de Cauchy 


Lis 


(1) Cf. E. Picarn, Bull. Sci. Math., 2° série, 23, 1899, p. 150-153. 
(?) Cf. S. Krisrianovicn, Mat. Sbornik, 1, 1936, p. 511-534 et G. S.S. Lunrorb, Proc. 
Cambridge Philos. Soc., kB, 1952, p. 499-d10. 
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sur les parties C, et C, de C. En outre cette solution est donnée par (2), où le 
point P, se trouve maintenant, par définition, sur le même feuillet que P. 

La méthode employée par l’auteur pour démontrer ce théorème est une 
extension simple de la méthode classique de Riemann, et le théorème peut être 
généralisé facilement. Les résultats, mentionnés plus haut, peuvent être 
étendus au cas ou la tangente à l’are C change discontinûment, et les données 
de Cauchy ont des discontinuités, même, si ces fonctions ne sont pas bornées. 


AÉROTHERMODYNAMIQUE. — Sur des flammes cellulaires stabilisées. 
Note de MM. Hexri Guixocue et Marcez Jouy, présentée par M. Paul Pascal. 


L'observation d’un front de flamme en propagation montre que les défor- 
mations qu’il subit sont liées aux phénomènes vibratoires que provoque géné- 
ralement la présence d’une combustion dans une enceinte. Dans un tube, 
lorsque le mouvement entre dans sa phase vibratoire, le profil du front s'aplatit 
et la flamme se redresse. L'influence des vibrations sur le front de flamme peut 
ètre de deux sortes. Tant que leur amplitude 4 ne dépasse pas une certaine 
valeur 4, le front de combustion vibre tout en conservant une surface unie. 
Lorsque a est supérieur à @, le front de flamme devient composé d’un nombre 
plus où moins important de petites ondes de combustion très mobiles. Les 
conditions d'amplitude ne sont pas indépendantes des conditions spatiales : la 
position de la flamme intervient. 

La déformation de la surface de l'onde pour les faibles amplitudes permet de 
stabiliser une flamme dans un courant gazeux envoyé à faible vitesse dans un 
tuyau cylindrique sans utiliser d'artifices pour accrocher la flamme. La stabili- 
sation d’uné telle flamme n’est possible que dans une certaine région du tube. 
Pour un tube de dimensions données, dans lequel s'écoule un débit fixé de gaz 
frais, elle dépend principalement du mélange utilisé et de sa décomposition. 
Pour de faibles débits et avec le mélange C; H, — Air, certains mélanges riches 
— dont la composition correspond à celle donnant des flammes cellulaires en 
tube* vertical, soit 6% de C, H, environ — conviennent bien. Il est aussi 
possible d'obtenir une flamme stabilisée avec des mélanges pauvres mais à 
condition de provoquer arüuficiellement les vibrations. 

Avec un tel mélange gazeux on obtient, lorsque le tube est placé horizon- 
talement, une flamme du type de celle représentée sur la figure 1 (tube de lon- 
gueur L= 1m etde diamètre d = 3 em). La flamme vibre longitudinalement 
avec la fréquence de résonance F du tube qui dépend surtout de L. Lorsque le 
tube est vertical et alimenté de bas en haut, l'aspect de la flamme est totalement 
différent (fig. 2). Celle-ci vibre toujours avec la fréquence K, mais la vibration 
réagit sur le front de flamme cellulaire qui : 

i° prend un nombre déterminé, Y, de cellules, fonction de d, du refroidis- 
sement du tuyau, assuré par un cerlain débit d'eau passant dans une jaquette 
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disposée autour du tube de combustion, et peut être du débit M des gaz frais. 
Ces cellules sont identiques entre elles, de sorte que la flamme présente 
toujours un élément de symétrie. 

> tourne autour de l'axe vertical du tube avec une fréquence de rotation N 
qui est proportionnelle à l'amplitude des vibrations, varie avee Y et ne dépend 
pas de F, La rotation de la flamme est une conséquence de la vibration longi- 
tudinale, de l'existence de cellules sur le front de flamme et de la symétrie 
circulaire du tuyau. 


1. 100 
d:2,8 cm 
débit v 199 £/h 
Ce + 15,7 Air 


entre c et d 


la concentration \arie 


de 6,7.107* 


Ye 


45 


, 


3,5 


entre 4 et b la concentration 
varie de  12.107* 


Y:3 


15 25 35 45 A 


Fig. 2. 


Les variables qui interviennent dans la stabilisation sont la composition du 
mélange, le débit M (déterminés par la mesure de deux débits) L, 4. Les expé- 
riences effectuées montrent que la plus importante est la composition. Elle 
agit notamment sur la surface de la flamme (la surface des cellules est d'autant 
plus grande que le mélange est plus riche) et sur les amplitudes 4 des vibra- 
uons dé la flamme et À des vibrations de pression qui sont d'autant plus 
grandes que le mélange est moins riche. L'amplitude & n’est pas constante sur 
toute la surface. Elle est nulle ou presque pour la surface de raccordement des 


cellules, c'est-à-dire là où la surface de la flamme, vue des gaz frais, est 
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concave. La flamme vibre dans ses parties convexes et & est maximum là où la 
courbure est maximum (ce qui est vrai aussi pour les flammes en tube horizon- 
tatoo 

Nous avons étudié la variation de la position £ de la flamme, (comptée 
depuis Pextrémité aval du tuyau) la variation de l'amplitude A, la variation 
de N. Nous avons constaté un certain nombre de faits comme : 4. l'influence 
du refroidissement qui réduit YŸ, agit sur £ et sur la concentration de stabili- 
sation ; b. l'influence de vibrations artificielles saperposées à celles que provoque 
la flamme : lorsqu'elles ont la même fréquence K, si leur intensité est faible, 
elles éteignent la flamme, si leur intensité dépasse un certain seuil, elles 
donnent à la flamme l'allure constatée lorsque a >> a, et le front de combustion 
se propage brutalement vers l'extrémité amont du tuyau. Mais, notre ignorance 
des processus d'interaction entre la flamme et les mouvements de gaz nous 
empêche d'interpréter les phénomènes observés. 


RELATIVITÉ. 
Note de M. Vicror LaLa, présentée par M. René Garnier. 


Sur la rotation spatiale associée à un cycle de Lorentz. 


Quand on compose plusieurs transformations spéciales de Lorentz de facon à 
ramener le système de référence dans l’état cinématique qu'il avait initialement, les 
axes spatiaux du système ne reprennent pas, en général, leur orientation primitive. 
L'auteur. montre que la rotation spatiale qui se manifeste peut être évaluée au 
moyen d’un transport par parallélisme au sens de Levi-Civita. 


Nous appelons cycle de Lorentz le produit de plusieurs transformations 
spéciales de Lorentz telles que le système final soit au repos par rapport au 
système initial. Un cycle proprement dit suppose au minimum trois transfor- 


La . 3 nr à . 
mations : de S à S’ (vitesse 4), de.S' à, 5" (vitesse s’, différente de + en direc- 


tion), enfin de S'às, (vitesse _ or, er désignant la résultante de AP se S,est 
immobile par rapport à S. 

Il est remarquable que le système S, ainsi déterminé n’a pas ses axes orientés 
comme ceux de S. Cela résulte du fait bien connu (1) que les transformations 
spéciales de Lorentz ne forment pas un groupe : on ne peut passer de S à S”, 
ni par conséquent de S' à S, par une simple transformation de Lorentz; il est 
nécessaire d'effectuer, en plus, une rotation spatiale. Cette rotation s'explique, 
si l’on observe que, dans le passage de S à S', les axes de S' ne sont pas paral- 
lèles à ceux de S. [ne faut pas confondre, en effet, les axes de S' avec les trois 
droites qui, coïncidant avec les axes de S au temps /—0, sont animées par 


> 


rapport à S d’une translation reculigne et uniforme de vitesse 6; ces trois 


(1) Voir notre Mémoire du Bull. de la Soc: Math., 65, 1937, p. 94 et suiv. 
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droites restent bien parallèles aux axes deS, mais ce ne sont pas les axes de K'; 
car elles vérifient = const., et non 4 = const. Le parallélisme des axes n'étant 
pas conservé dans le passage d’un système au suivant, on conçoit qu'un cycle 
de Lorentz fasse apparaître une rotation spatiale. Je me propose de montrer 
que celte rotation est de mème nature que celle qui nait, en géométrie, du 
transport par parallélisme d'un vecteur le long d’un chemin fermé tracé sur 
une variété rléemannienne. 

Le eyele le plus simple, à trois transformations, n'intéresse que deux des 
dimensions de lespace. En prenant OZ « orthogonal » (?) aux trois axes 
temporels O4, Or, O1", cet axe Os ne variera pas au cours des transformations 
du cycle; nous n'aurons donc à étudier que le comportement des axes Ox 
et Oy dans l’espace-temps à trois dimensions (æ, y, 4). 

Soit, dans cet espace-temps, la variété V à deux dimensions 


> 


DT CET, 


dont tous les points sont «équidistants » de O, et dont toutes les « normales » 
passent par O (sphère einsteinienne unité). Appelons ©, ©’, w" les points où 
elle est percée par les axes O7, Of, Of". Par ©, nous menons les axes © X, © Y 
respectivement parallèles à Ox et O y; ces axes, « orthogonaux » à Ow, sont 
dans le plan tangent à V en w. 

La transformation de Lorentz qui fait passer de S à S' est une « rotation » 
autour de la droite menée par O «orthogonalement » au plan 40#. Au cours 
de celte « rotation », qui amène w en w' en suivant une géodésique de V, la 
figure (Oxy, wXY) ne se « déforme pas » : les axes w XY, toujours situés dans 
le plan tangent à V, restent parallèles à Oxy, si bien qu’en étudiant les varia- 
tions de leur orientation, nous étudierons du même coup celles de Oxy. Oril 
est facile de prouver que la variation élémentaire subie par le vecteur unité 
de wX, à partir de l’une quelconque de ses positions, est « orthogonale » au 
plan tangent à V. 

En effet, cette variation s'obtient en imprimant au dit vecteur une «rotation » 
élémentaire autour d’un axe mené par l’origine du vecteur «orthogonalement » 
au plan 407 : elle est donc «orthogonale » au plan déterminé par cet axe et 
par le vecteur, c’est-à-dire au plan tangent à V. Il suit de là que wX (et aussi 
bien © Y) subit un transport par parallélisme, sur V, le long de l’arc de géodé- 
sique ww. Par la composition des trois transformations constituant le cycle, 
les axes « XY deviennent sucessivement &'X!Y', @!X"Y", 6 X, Y,. Ces derniers, 
de même origine que wXY, sont orientés différemment, conformément aux 
propriétés du transport par parallélisme superficiel. On sait que l'angle de 
wX, avec w&X est égal à l'excès sphérique & + w'+ w"!— 7 du triangle géodé- 


(?) Les guillemets dénotent le sens einsteinien : deux directions « orthogonales » sont 
deux directions conjuguées par rapport au cône-lumière. 
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sique ww'w". Pour: la sphère einsteinienne, cet excès est négatif; au signe près, 
c’est l’aire du triangle géodésique. Ainsi se trouve ramenée à l'estimation d’une 
grandeur géométrique simple la mesure de la rotation associée au cycle de 
Lorentz. Le produit d'une transformation de Lorentz par son inverse est un 
cycle dégénéré, qui n’entraine aucune rotation spatiale; l'aire GpLTes pont 
est d’ailleurs nulle, 


Observations sur la Communication précédente, 


par M. René Garnier. 


Dans l’espace hyperbolique d'absolu Q(x? + y?+ 2 — 4? = 0), une trans- 
formation spéciale de Lorentz, L, est représentée par une rotation hyper- 
bolique autour d’un axe situé dans le plan # — 0, plan qu'elle transforme en 
un plan inaccessible #—0. L'axe de la rotation hyperbolique, correspondant 
à la seconde transformation de Lorentz, L', introduite par M. Lalan, est situé 
dans le plan #'— 0 qu'elle change en le plan inaccessible #'=— 0; enfin la der- 
nière transformation de Lorentz, L/, change #"= 0 en u — 0. On peut supposer 


que le tétraèdre de coordonnées a l’un de ses sommets +—0,y—o,u—oau 
point d'intersection des plans # = 0, u'= 0, u"— 0. Les traces de ces plans sur 
le plan z— 0 définissent un triangle T, et l’amplitude de la rotation elliptique 
qui ramène les transformés par L'L'L des axes æ—0, y—0o, z—0o du 
plan u = o à leur position primitive est égale à l'+V— 1, (1, 1, l' désignant les 
mesures des côtés, convenablement orientés, de T). Mais cette expression 
n'est autre que le « déficit » angulaire du triangle formé par les pôles des 
plans u— 0, uw = 0, u"— 0 par rapport à Q. | 

La Note de M. Lalan donne une interprétation concrète de ce déficit au 
moyen d’un transport par parallélisme dans l’espace d'Einstein. 

Le mode de calcul que nous venons d'indiquer s'applique à des « cycles » 
plus généraux de transformations spéciales de Lorentz. 


RELATIVITÉ. — Thermodynamique d'un fluide relativiste. 
Note de M. Pnau Max Quax, présentée par M. Joseph Péreès. 
| Ï I 


Tenseur d'impulsion- énergie d’un fluide relativiste thermodynamique. Équation 
de conduction et équations générales du mouvement. 


Dans la variété espace-temps V, de là relativité générale, de métrique 
dit ges dii dr (a, B, tout indice grec — 1, 2, 3). 


considérons un domaine Acupe par un milieu fluide; 4 désignera le vecteur- 
vitesse unitaire du fluide. Ses trajectoires, orientées dans le temps, sont les 
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lignes de courant. On appellera repère propre en un point du domaine occupé 
= 


, “ ñ } Q L » 0 mn 2 
par le fluide, un repère orthonormé dont le premier vecteur Vi coïncide 
La > 
7 Ë TA Q #n ; ei ' 
avec u el dont les.trois autres vecteurs V', orientés dans l’espace, sont-normés 
Fes ; 
DANCE, 
Le fluide envisagé est dit thermodynamique lorsque les phénomènes calori- 
fiques ne sont pas négligés. Un tel fluide fait intervenir non seulement les 


données habituelles d'un fluide relativiste ("), vecteur-vitesse-unitaire _ densité 
propre 6, lenseur des pressions 7,3, mais encore un champ scalaire 4 dit champ 
des températures propres. 

4. Dans le repère propre, le tenseur d’impulsion-énergie T,g admet pour 
composantes 


T0, Toi Lio = — gi; T;=— Ti; (4,7, tout indice latin — 1, 2, 3). 


Le vecteur (g,— 0, gi) est le vecteur courant de chaleur. West donné à partir 
de 4 par 
Go 0) qi=— k0;, 
k désignant un coefficient thermodynamique. 
On en déduit qu’en coordonnées arbitraires, le tenseur d’impulsion-énergie 
est donné par 


(1) Top puaug— Top (Ua98+ UB Ga). 
où 
(2) gun A0 (8 uPue) 


el l’on notera que 
UXGu == 0, UT Tai = 0. 


On appellera lignes de chaleur les trajectoires du vecteur courant de chaleur 
qg”. Ces lignes, orientées dans l’espace sont orthogonales aux lignes de courant. 
Elles interviennent pour la description de certains phénomènes thermo- 
dynamiques. 

Une étude détaillée permet enfin d'établir que la conduction de chaleur dans 
le fluide doit être régie par l'équation 
(3) Vag®= Cputo,0 


« | rue O7 “) : ’ ‘ ; . . 
où C désigne une chaleur spécifique; (3) généralise une équation classique de 
Fourier. | 

2. Les équations du fluide thermodynamique sont fournies par les conditions 
de conservation 


V,TB— 0 


(‘) Licaxerowicz, Cours du Collège de France 1952-1953 (ronéotypé), dont nous 
prenons les notations. 
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appliquées à la forme (1) du tenseur d’impulsion-énergie. On obtient ainsi, 
compte-tenu du caractère unitaire de qu les équations : 

(4) Va(put) — u Var = Vigt— qu Vous, 
(5) pu«V, ul — Var %e (85 — Wu) —=— u8(Vag*— qgeu*Viu,) + Va(u%q8 + quuê), 
(4) Joue le rôle d’une équation de continuité pour le milieu; l'énergie d’origine 


calorifique y figure effectivement. Les équations (5) fournissent pour les lignes 
de courant un système différentiel; il convient d’y adjoindre les équations (2) 
et(3). 
Dans le cas du fluide parfait thermodynamique, le tenseur d’impulsion- 
énergie s'écrit 
Tog— (p +p)uaup— pSa8 — (UaQB + QauBg) 


et les équations (4) et (5) prennent respectivement la forme 


(4!) Val(e +p)ut]—utdp=V,qg— qu Viu, 
(5) (p+p)ut Vous — d,p(28 — utuB) —— uP(Vigt— qui Vus) + Va(u*qh + qu). 


Nous étudierons comment, avec ces équalions, se pose le problème de 
Cauchy pour un fluide relativiste thermodynamique. 


ASTROPHYSIQUE. — Lot de variation avec la longueur d’onde du coef- 
Jictent d'absorption continue de la matière tnterstellaire. Note de 
Me Lucrexxe Divax, présentée par M. André Danjon. 


La comparaison des spectres continus de deux étoiles de même type situées 
dans la région du Cygne et dont l’une seulement a subi une absorption continue 
par un nuage de poussière interstellaire de densité optique AÀ;, nous à donné 
la loi de variation de A; en fonction de 1/À dans le domaine 6100-3130 À Pa 
mesure, répétée pour quatre couples différents d'étoiles, à montré que la 
matière interstellaire avait les mêmes propriétés dans les quatre régions 
correspondantes du Cygne, et que seules les quantités M de matière absorbante 
variaient d’une étoile à l’autre. On peut ainsi mettre la densité optique A; sous 
la forme 

A, —=MK;, 
K, étant le coefficient d'absorption de la matière interstellaire dans la région du 
Cygne. 

La même étude à été faite dans les directions suivantes du ciel : Cephée, 
Cassiopée, amas de het 7 Persée, amas de € Per, y? Ori, Sagittaire. Dans 
chacune de ces régions, la densité optique de la matière interstellaire est de la 
forme 

A, = MK;, 


K, étant le coefficient d'absorption déterminé dans le Cygne. 
C.R., 1953, 1% Semestre. (T. 236, N° 24.) 149 
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Donc la matière interstellaire à les mêmes propriétés dans toutes les régions 
étudiées ; seules les quantités M de matière varient d’un point à l’autre de la 
galaxie. 

Ce résultat donne une signification physique aux excès de couleur : 1ls sont 
proportionnels aux quantités de matière absorbante qui produisent le rougis- 
sement. 

Pour fixer les valeurs numériques de K, il faut choisir une unité de quantité 
de matière absorbante ; on a pris pour unité la quantité de matière interstellaire 
qui produit un excès de couleur E, = 1,00 dans l’échelle de Stebbins (!). Ainsi 
la quantité M de matière interstellaire interposée devant chaque étoile sera 
numériquement égale à E,, aux erreurs de mesure près. 


+1,00 


Sd, D EPS 2,50 | 
; 3,00 Vs 

La figure 1 montre l'allure de la variation de K, avec 1/À : tous les points se 
placent sur une courbe régulière ; la variation de K,; est praliquement linéaire 

ATOME, à Ê cp es & 5 à £ é 
de 3130 à 4300 À ; pour les longueurs d'onde plus grandes que 4300 À, 
s . . . . . r . . . . 
l’absortion est plus faible que ne Pindiquerait l’extrapolation de la loi linéaire 
valable entre 3 130 et 4 300 À. 

L'absorption interstellaire dans la région de la nébuleuse d'Orion a été 
étudiée dans la direction de 0, Ori C, 4, Ori A,0, On D, 6, Ori et HD 37061 ; 


(*) Sressns et Wuirrorn, Ap. J., 9, 1940, p. 20. 
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dans le domaine 6100-4000 À, on retrouve exactement la même loi que dans 
les autres directions, contrairement à ce qu'avaient indiqué Baade et 
Minkowski (?), et Stebbins et Whitford (1). Seule 4, Ori C parait présenter 
une très légère anomalie dans le sens de celle indiquée par Stebbins et 
Whitlord, mais l'étoile HD 37061, beaucoup plus rougie et qui devrait 
présenter le même phénomène amplifié, est parfaitement normale. Par contre, 
l'étude du domaine 3500-3130 À, situé au delà de la limite de Balmer, montre 
un excès anormal des radiations de courte longueur d'onde pour les trois 
étoiles excitatrices de nébuleuses : HD 37064, 0, Ori C et 0, Ori. Ce phéno- 
mène peut être attribué à une transparence plus grande que la normale de la 
matière interstellaire dans les directions de ces étoiles; il est plus probable que 
les propriétés de Ta matière interstellaire ne changent pas brusquement 
à 3500 À et que le phénomène observé provient des propriélés mêmes des 
trois étoiles qui auraient dans l’ultraviolet une température de couleur nette- 
ment plus élevée que celle des autres étoiles du même type. Cette deuxième 
hypothèse est confirmée par le fait que 0, Ori À et 0, On D qui subissent la 
même absorption interstellaire que 0, On C, n'ont aucune anomalie dans 
l’ultraviolet. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. 
par un potentiel pseudoscalaire coulombien. Note de M. Gérarb Prriau, 


Sur le calcul de la diffusion des corpuscules de spin hl2 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Calcul de l’onde diffusée correspondant à une onde plane monochromatique inci- 
dente pour un corpuscule de spin 4/2 représenté par les solutions de l’équation 
d'ondes de Dirac dans le cas d’une interaction pseudoscalaire en 1/r 


Nous avons étudié dans un travail précédent (1) les solutions de l'équation 
d'ondes de Dirac représentant un corpuscule de spin 4/2 dans le cas d’une 
interaction pseudoscalaire radiale E(r), 


(1) [CW/c) + (p.a)+ moca; + I(r)a;|b;=0; Ce CAC LICE Di En DER 


Nous nous proposons ici de déterminer Fonde diffusée correspondant à une 
onde plane monochromatique incidente dans le cas où Tr) = ho(r) = Br. 

Avec la représentation des & ulilisée par Bethe, posant M = [(W/c) + mc |/#, 
N=[(Wic)—m,c] 4, le système (1) s'écrit 


LéMgu+ (did) bit db gb os EM (0,4 F0) db gr) bo; 
; | ENV + (dr —i0,)Li+ dd —o(r) Mio; iNb,+(d:+id,)bi— dd —-o(r)b;— 0. 


(?) Ap. J., 86, 1937, p. 125. 
(:) J. phys. Rad., 12, 1951, p. 810. 


2304 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Représentant par }(0, p) une fonction sphérique normée à l'unité, (2) 
admet la solution 


1 
2 


1 
2 


| l+i— m | l 
; y 7 SCT an 
ré je 2 Fa Ne here FE 


1 (l 
' 7 l+m+a è m+ Im m 
Hopper, VA — H7 Se y | 


SUN 


(3) 


AT mn DU, D EE 


2143 
EL 


| 
DM AT fhayro sele 
—— G ÉRnRE art i | ÉSNE SAME % art 
gs Ë DST ET rt a NUE SR 


F,(r), G(r), H,(7), K(r) étant solutions du système 


l 1 Lay, 
| (2. =.) MF + çK =; (0.4 2 )F+NG —gH=o; 
(4) 


l À LH SNE 8 
ROULENT (0. = )K MH + 9G — 0. 


! 


Dans le cas où o(r)— fr, définissant 7,(x), j,(æ), K, p, q par 


Me (CE) 2 ex nee (Es it 
Re NN de à 
= || = (mme) (p+1}=(l+1) + >; (g +1} =2+ B?, 


ÿ é + e a 1 A «“ 2 à ICQ x < ; L 
[Z,(x) solution de l'équation de Bessel d'ordre v], la solution générale du 
système (4) s'écrit, À, et B, désignant des constantes arbitraires, 


Fi K[— Arxpa(Kr) + Brxp(Kr) |; 
Ge k 
: Hérrasil Au(p — ljxp21(Kr) + Bip + l+2)y(Kr)]; 
Gr M Ay{p(Kr) = B'xp41(Kr)|}, 
Ke LT Au(p — 14, (Kr) + B AN 
8 Xo(Kr) + Bip + l+2)4p51(Kr)]. 


Nous considérons deux systèmes d'ondes planes incidentes 
1° d—=— CGKP, de C, MP, do, = 0 ; 
29 HW. (URSS Ce KeR3 De (DE MP ; 


: . > 0 à pe IRD 1e 7 NES ER 
j(Kr)®? + S[a(22+i)f a | 


P= DS TT > (204 1) | _ 
2iKr 


10 150 
| Ÿ finirc \ 16 à L à ‘ LATE : L M 
. Nous définirons une onde f de la forme (3) avec des fonctions (3) régu- 
ss racr he ës A LC N LR ° 
lières ou r—=0,[7;—=J,(Kæx)]. Nous obtiendrons les fonctions d'ondes dif- 
becs Len écriv: AA de = | Re DR à L 
fusées Y'en écrivant que ÿ; — d; = Ÿ/se réduit à un système d'ondes divergentes, 
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le coefficient de e7'*" étant nul. Posant, pour l’onde en C,, 


. 2} LEE ; : 
Vu K Ep 2 Dao Gp 14 DMOTER 


— VE Rite at Via] br) Ù 


"+. ®} l 
= iKeæÿ 2 |V [CP — l'apr+ (p+l+2)br] 


=. VE TI [ar] q44 — br74] | ; 


R} FRS » “ 
—.| Ven (aiÿn + Difp+1) 
VE 


t— M. >; 


JR | RUE 
Fe ni Lg ri) Ga (a + l+ of] 


{—=— M ei? 2 * VE Cau, + Di] p+1) 
Art+1) 
VE à è 
+ Ÿ G CENT EICENENTETAIE 
Û 
on obtient 
1 TE 
= SU be 


2(p +1)æ—=G{2(1+1)P(— 1 [p+l+2+f6l]le ‘?; 
2) —ips 


2(p +1)ib= CGif[2(1+1)P(—1)[p—1—6]e 


On en déduit les expressions asymptotiques de Ponde diffusée 


eh 


ee Cv? dt LUE ?) 


avec 
0 . i LEA 

f=-KT 71 <in ner B) oi ED ete (= sat 5 |, 

eo (2 LH ÿI PT? { 

1 
v* LOC Ut LATE Le ro TUTO Heat 

= 23 i (TES l —ipT >— TR 
RER D 2H NE | | PUR e 4 SRE e 5 

IS 1 
fi=MŸ “ ( OLD re er (= (at 
3 P +1 TL 


1s0 (21 7): 


1 
Fer e) ) 
Br PUR. 2) HUE Rx) (+145) pu ({— 6) ARE 
= Meïr > 2} UE La e PET e 
1=A 


Nous écrivons encore ces fonctions 
fA=—Ks(0), f=Kers(0), f—Ms(0), A —=—Mers(8). 
Dans le cas de l'onde incidente en C,, on obtient de même pour expression 
asymptotique de l'onde diffusée L/— C, V2 (e"2iKr) g,(0, ©) avec 


gma=Ke #s;:(0), g=Ks;(0), 
g=Me-ts,(4), = Ms(0). 
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CHALEUR. — Étude expérimentale de la convection Sur parot mobile. 
Note (*) de M. Cnanses Boy, présentée par M. Gustave Ribaud. 


A la suite des expériences où, par utilisation d’une paroi mobile, il avait 
obtenu en fluide réel des écoulements analogues à ceux des fluides parfaits (©), 
Favre proposait d'employer le même procédé pour activer les échanges 
thermiques convectifs (2). La couche limite dynamique faisant en effet 
obstacle au passage de la chaleur, 1l'est permis d'espérer un accroissement du 
coefficient de transmission en la supprimant par le procédé en question. 

Nous avons dans deux Notes précédentes fait une étude théorique du 
phénomène en régime laminaire (*), nous nous proposons ici de résumer Îles 


premiers résultats que nous avons obtenus dans son étude expérimentale. 
Fes 
Un cylindre d'aluminium, chauffé par un bobinage intérieur, à la partie AMB 
de sa surface exposée, dans une soufflerie, à un vent de vitesse w,. La partie 


De 

arrière APB du cylindre est calorifugée. Le carénage d’amenée d’air sur la 
génératrice À, qui est constitué par la paroi de la soufflerie, à une longueur 
denviron 40 em si bien que lécoulement est turbulent. Par rotation du 

. . ARS A . = 
cylindre on peut animer AMB d’une vitesse V parallèle à #,, de même sens ou 
de sens inverse. L'angle AOB à été pris suffisamment petit pour que soient 
négligeables les effets de courbure. 

Dimensions de l'appareil : eylindre longueur 22 em, diamètre 20 em. Surface 
exposée au vent : longueur 13 cm, largeur 22 cm, aire 186 em°. Q étant le flux de 


chaleur dissipée par convection sur la surface AMB et 0 l’échauffement, nous 
avons mesuré par une méthode de régime variable le coefficient 4 = Q/6. 

Les mesures ont été faites pour des échauffements modérés, de l’ordre de 40 
à 50°; les chutes de température au cours du refroidissement étaient de l’ordre 
de 10°, elles demandaient pour se produire une durée variant de une heure 
à une heure et demie. 

La vitesse u, du courant d'air étant de 8,5 m/s, la vitesse V de la paroi, 
a varié de o à 21 m/s. Nous avons fait deux séries d'expériences, dans les pre- 
mières les carénages n'arrivaient pas au contact exact du cylindre laissant 
en À et B des lumières de l’ordre de 6,5 mm, dans les secondes expériences 
ces lumières étaient obstruées par des bandes de feutre. Dans l'un et Pautre 
cas V était de même sens que &. 


*) Séance du 8 juin 1953. 

) Pub. Sc. et Techn. Min. de l'arr, fasc. 137. 

?) Pub. Sc. et Techn. Min. de l'air, fase. 2h48, Pt 
*) Comptes rendus, 233, 1951, p. 350 et 471. 
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Le tableau ci-dessous donne un résumé des valeurs 2, et 4, obtenues respec- 
uvement dans les expériences de la première et de la seconde série. 


NACATS TRES Me ae (o) o 5 8,5 10 15 20 
h(W/degré) ...... 2,03 210 29 10 2,50 2,60 3,60 ,20 
ON IdeRTÉ) Fr ET 07 2,90 2, 09 255 2,79 2,00 3,10 


Les lois de variations de 4, et 4, qu'illustre la figure sont donc très différentes. 
Alors que pour h; lPaccroissement est d’abord lent et progressif lorsque V 
augmente, /, subit une augmentation brutale sur sa valeur à Pimmobilité de 
la paroi dès les plus faibles valeurs de V expérimentées (de ordre de 25% ). 
Par la suite, son-augmentation est lente et sensiblement linéaire, À lPinverse h, 
s'accroît rapidement dès que V dépasse 45. 


(watt/degre ) 
ra 
© 


__— 


Flux convecte 


Vitesse de la parai m/sec. 
OT CRE 20 


(u,) vitesse du courant d'air 


À /nterstices obtures par bandes feutres. 

s /nterstices de V2 mm entre carenage et cylindre, 
*  fiotation en sens inverse du courant dan, 

@ Point calculé en regime laminaire. 


Le coefficient À — Q/8 calculé en régime laminaire à l’immobilité du cylindre, 
et pour des couches limites dynamique et thermique débutant simultanément 
en À, est nettement inférieur : on trouve 4, = 1,32 alors que 4, = h, = 2,0. 
Cette différence s'explique du fait que nous opérons en régime turbulent et elle 
montre le rôle considérable que joue la turbulence dans le phénomène, 
devient ainsi raisonnable d'attribuer Faceroissement important que subit , 
aux faibles valeurs de V à une augmentation importante de la turbulence que 
produirait le mouvement de la paroi au voisinage immédiat du bord d'attaque À, 
c’est-à-dire dans la région la plus importante au point de vue de l'échange ther- 
mique. L'augmentation de 4, aux grandes valeurs de V pourrait s'expliquer par 
une projection d'air chaud dans Pécoulement général par la force centrifuge. 

A la suite de ces expériences où le mouvement de la paroï se produisait dans 
le sens de la vitesse du fluide selon la méthode Favre, nous en avons fait 
quelques autres en faisant tourner le eylindre en sens inverse, On pourrait 


2308 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


croire que la vitesse relative fluide solide en soit augmentée et par conséquent 
la convection activée. Or l'entrainement du fluide par la paroi produit exac- 
tement l'effet inverse; le champ aérodynamique est profondément modifié ainsi 
que le manifeste l’indication du pitot placé cependant à 5 cm de la surface du 
cylindre. Lorsque V augmente à partir de zéro le flux, après un très léger 
accroissement, passe par un maximum après quoi il diminue et prend des 
valeurs inférieures à celles qu'il avait à l'immobilité de la paror. 

L'ensemble des expériences permet de conclure en une grande complexité 
du phénomène. Le mouvement de la paroi agit à la fois sur le champ des 
vitesses moyennes et sur la turbulence, celle-ci semblant jouer un rôle fonda- 
mental. Enfin des différences de minime importance dans les conditions 
expérimentales, tel un léger interstice entre carénage et cylindre, modifient 
beaucoup le flux convecté. 


MAGNÉTISME. — Anisotropie magnétique de quelques cristaux organiques à 
basse température. Note (*) de M" Nicoce Luusroso et M. Herr François, 
transmise par M. Paul Pascal. 


On a mesuré à basse température les susceptibilités magnétiques principales de 
quelques monocristaux organiques de la série aromatique. Elles diffèrent sensible- 
ment de ces mêmes susceptibilités mesurées à la température ordinaire. 

Des variations obtenues sur les susceptibilités du cristal on pourra déduire et 
interpréter les variations des susceptibilités principales des molécules considérées. 


Nous avons utilisé pour déterminer les susceptibilités magnétiques prinei- 
pales d’un monocristal, 44, y:, 42, la méthode décrite par Krishnan et 
Banerjee (!); le cristal étant suspendu par un fil de quartz très fin dans un 
champ uniforme, on oppose au couple dû à lanisotropie magnétique unouple 
de torsion mécanique. Cette méthode permet d'obtenir les ANISOTOPIES Y 1 — 4», 
Li us EU 2 — y4. Nous joignons à ces déterminations la mesure de la suscepti- 
bilité moyenne de la substance RE AE effectuée sur le produit 
finement pulvérisé de façon à la rendre isotrope par compensation. 

Les substances étudiées appartenant au système monoclinique, on désigne 
par y, la susceptibilité suivant l'axe b, Ja et 7, étant les deux susceptibilités 
principales dans le plan 010 (4, > 42). En suspendant le cristal de telle sorte 
que l’axe D soit vertical on mesure directement 7, — 4. Les autres différences 
de susceptibilités s’obtiennent en suspendant le cristal de façon à avoir soit l'axe a 


vertical [Ay,= +(y, cos? 0 + y, sin?0 — AE (y, a), sout le plan OÙ hort- 
zontal | Ayooi = + (yasin? 0 + y,cos 0 — y,)]. 


(*) Séance du 8 juin 1953. 
(*) Phil. Trans. Far. Soc., À. 23k, 1933, p. 265. 
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Un appareil à été mis au point par l’un de nous (?) de façon à pouvoir effec- 
tuer, pour une même suspension, la mesure à la température ordinaire et à la 
température de l’azote ou de l'hydrogène liquide. D'autre part M. J. Hoarau à 
réalisé un appareil permettant de mesurer la susceptibilité moyenne aux basses 
températures. Dans la limite des erreurs d'expérience, les mesures qu'il a 
effectuées n'ont pas donné de variation de la susceptibilité moyenne avec 
labaissement de température. 

Nous résumons dans le tableau ci-dessous les variations de susceptibilité dia- 
magnétiques principales de quelques monocristaux lorsque lon passe de la 
température ordinaire à celle de Fazote liquide. Les suscepubilités principales 
des composés considérés étant connues (1), (*), (*), nous donnerons directe- 
ment (4! — 7).10° (7", susceptibilité principale du monocristal à température 
de l’azote liquide; y, susceptibilité principale du monocristal à température 
ordinaire ). 


/ 


Composés. (4h — Yi). 106. (H5— Ya).106. (43 — YH3)-10û. 
p-dibromobenzène (1)...... 0, 22-2008 0,61 0:03 0,36 +0,04 
p-benzoquinone (*)....,... 0,36 + 0, 12 —1,04 + 0,09 0,7 +o,16 
Naplhtalene É-ryecit: neue (00) —1,6 +o,i4 0,205 0:20 
Dibenrer(ieEs ses Le, ON M==ON AUDE ON É10 2670 
SIDE VO une Mirs he 0 He ON DS —1,9 +0,99 ET  T 
Azobenzéne(t). "0.2. A 0020 EE ION —0,4 +0,07 OS OI 


Notons que ces variations sur les susceptibilités absolues correspondent à 
des variations sur les différences de susceptibilités mesurées exprérimenta- 
lement qui, elles, sont de Pordre de 1 à 12 %. 

Les variations des susceptibilités principales des molécules déduites de celles 
du cristal ainsi que l’interprétation de ces résultats feront lPobjet de publh- 


cations ultérieures. 


RADIOACTIVITÉ. — Observations sur les 1mpuretés contenues dans l'air libre. 
Note de M. Husertr GaRRiGuE, présentée par M. Jean Cabannes. 


Masses d'air à basse altitude contenant des traces de corps radioactifs d’origine 
probable atomique et de fortes quantités de poussières et de suies. 


On examine les prélèvements effectués à l’air libre à quelques mètres 
du sol, à 1450 m d’altitude (sommet du Puy de Dôme) et au-dessous, 
jusqu’à oo m. Ou bien, l’on recueille de la neige fraîchement tombée 


(2) A. Pacausr, N. Luueroso et J. Hoarau, Conférence du cycle De Broglie 1951.Cahiers 
de physique (sous presse). 

(*) Loxspae et Krisuxan, Proc. Roy. Soc., À 156, 1936, p. 597. 

(*) K. Loxsnaze, Proc. Roy. Soc., À 171, 1939, p. 541. 
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que l’on évapore à siccité et l’on analyse le résidu ainsi obtenu (°). Voici 
les résultats les plus marquants : 

6 janvier 1953 : Anticyclone large océan et Russie. Flux Nord (*). Prélè- 
vement à 1400 m. Neige : Néant. Air : Traces À (corps radioactif période 20 
à 30h). Traces suies (en partie solubles dans benzène). 

12 à 16 janvier 1953 : Anticyelone Europe. Flux Nord-Est avec imfil- 
tration air océanique. Prélèvement à 1400 m. Neige : Néant. Air : Néant. 

17 janvier 1953 : Même situation météorologique. Prélèvement à 800 m. 
Air : Traces abondantes À, dépôts noirs abondants. 

0 à 23 janvier 1953 : Anticyclone France. Flux Est. Prélèvement 
à 5oo m (mer nuages). Air : Brouillard très chargé en poussières et suies. 

8 à o février 1953 : Vaste dépression Islande. Flux Ouest. Prélève- 
ment 1450 m. Air : Traces abondantes A. 

10 à 12 février 1953 : Suite situation précédente. Flux Ouest, Nord- 
Ouest, puis Nord et Est. Prélèvement à 1400 m. Air: Traces À, traces suies. 

15 février 1953 : Situation complexe commandée par anticyclone 
Acores-Islande. Flux Nord à Nord-Est continental. Prélèvement à 800 m. 
Neige : Traces abondantes corps A” (corps radioactif période 10 jours). 
Poussières et suies : 0,1 g/l de précipitation. Prélèvement à 1450 m. Air : 
Traces abondantes A7. 

18 février 1953 : Flux océanique. Prélèvement 5oo m. Air : Traces A, 
poussières. 

23 à 24 février 1953 : Situation complexe avec flux Sud-Ouest. Anti- 
cyclone France. Prélèvement à 800 m. Air : Traces suies. 

Si l’on admet comme ordre de grandeur des précipitations atmosphé- 
riques tombées dans toute la France du 8 au 15 février 1953, la hauteur 
moyenne de 20 mm (ce qui paraît très sous-estimé), on trouve que, pour 
les teneurs observées correspondant à 10 à 10° atomes radioactifs d’ori- 
gine ( atomique » et 0,01 à 0,1 g de poussières et suies par litre de préci- 
pitation, les quantités totales tombées pendant cette période sur toute 
la France auraient pour valeur 

une fraction de milligramme de corps radioactifs € atomiques »; 

10‘! à 10'° 9 de poussières et sulies. 

Il découle de ces évaluations que les pollutions observées en poussières 
et suies sont beaucoup trop fortes pour être générales : elles n’intéressent 
done que des zones très restreintes (*). Par contre, les produits radioactifs 


(') Première détection de neige radioactive par ce procédé. Voir Comptes rendus, 233, 
1991, p. 1447. 

(?) Les situations météorologiques sont appréciées d’après les documents et observations 
de la Station Météorologique de l'Observatoire du Sommet du Puy de Dôme. 

(*) Vorr à ce sujet Comptes rendus, 235, 1992, p. 1498. 
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d’origine probable atomique sont très dilués : ils doivent donc avoir une 
origine lointaine et, quelques fois, ancienne et intéresser par conséquent 
de vastes superficies. Les poussières et suies doivent seulement souiller 
les couches basses de l’atmosphère, les couches d’air froid s’écoulant, 
par situations anticycloniques, des régions continentales. L'Observatoire 
du sommet du Puy de Dôme se trouve souvent, pendant la saison froide, 
à la limite de ces couches ou au-dessus. Les particules radioactives doivent, 
elles, être diffusées et propagées par la voie des hautes altitudes; mais 
il n'est pas impossible qu'il en existe d’origine plus locale. 

Il convient de remarquer que, dans les situations météorologiques 
analysées, les brumes contiennent une proportion considérable de poussières 
et de suies (*). Ce résultat d'observation est à comparer avec ceux obtenus 
par Bricard (‘). Cet auteur trouve, dans le givre déposé au sommet du 
Puy de Dôme, une prédominance de chlorures alcalino-terreux; mais 1l 
n'a pas recherché les produits contenant du carbone, alors qu’il arrive 
fréquemment d'observer des dépôts de givre gris dans ce lieu (°). 


RAYONS COSMIQUES. — Analyse spectrale des répartitions de l'intensité angulaire 
el de la dissymétrie Est-Ouest de la composante nucléaire du rayonnement 
cosmique faite au moyen d'une émulsion sensible. Note de MM. Fsar-Cnv et 
Max Moraxp, présentée par M. Eugène Darmois. 


Une formule est donnée pour calculer la répartition zénithale qui peut s'exprimer 
par /(0)—/7(0)cos/l, avec À — 1,57 +0,14 pour toutes Les particules ; À augmente 
avec l'énergie. Pour 4 compris entre 30-459, la dissymétrie est 0,24 Æ 0,08. 


1. Nous avons déjà étudié (") les intensités et les énergies des particules non 
relativistes, essentiellement des protons, trouvées dans l’une des plaques 
Hford G; exposées verticalement à Tamanrasset. Ces dépouillements ont été 
continués Jusqu'à 3331 traces réparties dans les deux plaques développées en 
même temps. Nous avons mesuré l'angle x de chaque particule entre la verticale 
et la projection sur le plan de la plaque, Pangle B entre la trace et cette projec- 
tion et compté les grains sur plus de 500 1 le long de la trajectoire. La limite 
inférieure de granulation moyenne est maintenant de {o grains par 100 W4, 
correspondant à des protons d'énergie de 260 MeV, Les traces sont repérées 
dans tout le volume d’un champ de microscope, en déplaçant celui-ci par 
bande. Il y à des particules qui traversent a bande par la surface horizon- 


(*) Revue Scient., 1, 1940. 
(5) La souillure du givre est due aussi à la terre arrachée par le vent sur la face dénudée 
de la montagne : soir à ce sujet fev. Gén. Electr., 1950, p. 455. 


(:) Comptes rendus, 235, 1952, p. 1502. 
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tale (S,) et des particules qui apparaissent près du verre ou de l’air en traver- 
" . % À a °/ 7. D* 

sant l’une des deux surfaces verticales (2S,). Supposant que j(0) = j(o) cos"Ü 

est l'intensité en direction de l'angle zénithal 0; d'n le nombre de particules 

sur les surfaces S, et 2S, pour un angle solide cos$ d6 dx, nous obtenons 


Ga) dn—J7(06)cos8 dB das, cosû + 7(4) cosB dB da2S;simf avec cos —cosa cos. 


En intégrant sur l’angle B, 


(2) dn = A cosha(B cosa + 1) da 
ou 
dn s 
À — — :0s 4 da 
6) TR CT À cosa da, 
ë sf cos+26 dB 


A=kj(o)S: f cos +16 sin 6 dB et B== = 
0 ; 
25; Î cos #18 sin GB dB. 


A et B sont des constantes qui dépendent du paramètre À et peuvent être 
calculées. 

2. D’après la relation (2), la répartition en & pour les surfaces verticales est 
identique (?) à celle en 0, mais pour la surface horizontale la puissance À de 
l'angle & à une unité de plus que celle en 0. Par conséquent, ces deux répar- 
ütions ont une différence d’une unité au maximum, sauf pour le cas d’un 
dépouillement en champ isolé (*). Avec une répartition en & et la relation (3) 
on peut calculer B et la répartition en 0 par approximations successives. 
Le tableau 1 donne les résultats obtenus en fonction de l'énergie, les erreurs 
sont les écarts moyens entre les À définis par les divers angles jusqu’à 6o°, 
en général. À total pour 0, 1,57 +0,14, est en accord avec les expériences (?) 
faites aux grandes latitudes. Il est à remarquer que À augmente assez rapidement 
avec l’énergie de 0,4, passe par 1,2, atteint 2,4 pour les protons plus énergé- 
tiques. Pour les nucléons de très faible énergie la répartition est presque 
isotrope et pour ceux de très grande énergie produisant des gerbes pénétrantes 
le À peut être aussi grand que 7 (*). Les nucléons secondaires produits en 
cascades qui sont plus ou moins diffusés prolongent la pénétration et aplatissent 
la répartiuon. Par contre, la production de mésons en basse atmosphère est 
négligeable par rapport à la disparition par désintégration et absorption, 
de sorte que À(— 2 environ) pour des mésons (° ) diminue légèrement quand 


_ 


(?) M. Moraxp, Y. AviGnox, L. van Rossux et R. Desprez, Comptes rendus, 235, 1952, 
p. 1639. 

*) M. Moraxn et Tsai-Cnt, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1875. 
*) W. P. Waiker, Phys. Rev. T1, 1950, p. 687. 


( 
( 
(*) À. Fréox et Tsai-Cut, Comptes rendus, 229, 1949. p. 753. 


SÉANCE DU 15 JUIN 1953. 2318 
l'énergie s'accroît et augmente pour les mésons lents au niveau de la mer jusqu’à 
la valeur 3 (°). 

3. La dissymétrie d est définie par 2[NCW)—N(E)FENCW)ÆN(CE)|, 
N(W)ouN(E)est le nombre de particules arrivées du côté de l’ouest ou de 
l'est. Le tableau IT nous indique que la dissymétrie détectée sans absorbant 
est concentrée autour de 30 à 45° pour l'angle &, Dans cet intervalle, la dissy- 
métrie existe pour toute la bande d'énergie à l'exclusion des particules de très 
faible énergie, il est probable que les productions locales et la diffusion subie 
au cours du ralentissement effacent cet effet. Pour une énergie supérieure à 
180 MeV, elle pourrait encore diminuer ou se déplacer vers d’autres angles 
(tableau IP). Si lon élimine les particules d'énergie inférieure à 21 MeV, la 
dissymétrie redevient 0,32+0,09 (*). 


TaBLeau I. 


H'OMÉM)EES VAE 21-29. 29-42. 12-56. 56-72. 12-114. 114-177. 177-260. Total. 

ÀApour #.. 0,7+08 2,0+0,3 { 1,0+0 DIGE-O 1 2:0--0,0 0,920 D DO M 00, M2 DD O1 
7) ; ) ) :) ) ) ) , ) ;] ÿ ) ) » 2 

À pour 0-5 00,2 /104-50,9 1 1,1-50,6  n9+o,1 120,3 1,8+0,7 12+0,1#29/Kt0,3 T,J70,14 


TaBLeau IL. 


sur Ce 0-15. 15-30°. 30-45. 45-60. 60-90. Total. 

23 428 272 201 199 1623 

526 439 345 206 192 1708 
RES +0,0120,06 +o,03%o,07 <+o,24È0,08  +o,03+o,1o —o0,04+o,10 +o,0+0,03à 


TaBceau III. 


EM ES EU 21-29. 29-42. 42-56. 06-72. 12-114. 114-177. 177-260. Total. 
NET 44 13 1) 23 21 31 56 69 272 
N(W})2: 33 1) 20 30 30 54 TO 72 349 


0,391. +0,14 .+0,041—+0,26: 20,501, Lo;,04} o,34 «+0, oh3r o:2f%0;08 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude spectrophotométrique des complexes thiocyanés 
du titane IV. Note de M" Denise DeLarosse, présentée par 


M. Louis Hackspill. 


Nous avons commencé l'étude des complexes thiocyanés du titane IV en solution, 
dont l’existence a déjà été signalée (1), (?), (*). Ayant observé qu'il existait, sui- 
vant les concentrations, des composés absorbant à des longueurs d'onde différentes, 
nous avons étudié d’abord la constitution d’un complexe incolore absorbant dans 
ultraviolet et son extraction par l'alcool isoamylique. 


(5) E. P. Georce, Progress in Cosmic Ray Physics. 


(:) A. Rosexaens et R. Conx, Z. Anorg. Chem., 28, 1901, p. 167. 
(2) SrrauLer, Ber., 28, 1905, p. 2626. 
(®) G. Parsone et W. Sonüzer, Z. Anorg. und Allg., Bd. 235. 
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Nous avons utilisé le spectrophotomètre Beckman DU et nous avons travaillé 
en milieu perchlorique normal. 

Aux faibles concentrations en titane IV et thiocyanate, nous avons mis en 
évidence l'existence d’un complexe et d’un seul, absorbant entre 250 et 350 my. 
En retranchant de la densité optique totale, celles qui seraient dues à l'absorption 
du titane et du thiocyanate s'il n’y avait pas réaction, nous avons obtenu une 
fonction A (ce, — Er — Esex | où l'est l'épaisseur de la cuve, c la concen- 
tration du complexe et e, le coefficient d'extinction moléculaire du composé A. 
Les courbes A = f(X) (fig. 1) présentent un maximum d'absorption à 278 my. 


am 


Fig. 1. — Courbes A = (À); [H+]=1M;/=1cm; (TilV) —:1,26.10-3M; (S'GNS ET 2 10 AM 
(SCN-)II = 10-1M. 


Fig. 2. — Courbes À = f(à); I et Il, phases alcool; l’ et Il", phases aqueuses correspondantes; 
A(TVA(L')= 2,3,  A(II)/A(IT') = 2. 


Considérant la réaction a TiIV + bSCN- 2 HIV SONT ER 


7 (TiIV,SCN, je 


nous avons pu déterminer 4 el b par la méthode des logarithmes limites, en 
raison de Pinstabilité du complexe (*). Nous avons trouvé DD l’on 
admet avec Corpel (°) que le Utane en solution perchlorique normal est sous 
la forme Ti(OH +, la formule du complexe est TI'OH(SCN + car des varia- 


(*) H. E. Benr et C. L. Frencx, /. Amer. Chem. Soc., 63, 1941, p. 568. 
(*) Correz (en cours de publication). 
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üuons de pH n'influent pas sur sa formation et nous pouvons conclure que lion 
du titane IV est le même à l’état libre et dans le complexe. 

Pour obtenir une valeur approchée de K nous avons utilisé une variante de 
la méthode des solutions correspondantes (*) applicable seulement à un 
complexe du type AB. Soit la réaction À + B & AB, deux solutions sont dites 
correspondantes lorsqu'elles possèdent la même quantité d’ion complexant B 
libre. En raison de linstabilité du complexe, nous avons dû définir nos 
solutions correspondantes comme possédant la même quantité d'ion titane IV 
libre et tracer les courbes A(SCN-)= /(SCN-). En première approximation 
nous trouvons pK 0,19. Nous en avons déduit &,= 6 000 à 255 mp. 

Nous avons ensuite étudié l'extraction de ce complexe par l'alcool ISOam y- 
lique. L'équilibre d'extraction étant atteint nous avons tracé les courbes 
A— /(À) pour les deux phases. L'étude de ces courbes (fig. 2) nous à permis 
de conclure à lexistence dans le solvant d’un complexe incolore avec un 
maximum d'absorption à 278 mu. Ce complexe contient un (SCN-) pour 
un (TiIV), car si l’on admet qu'il contient b SCN- pour un TiIV on à la 
relation 

[Ti IV "Din rl Prev) CSCUNSE 
[THIV (SON Le (TV y (BON ju, 


const. ; 


nous avons constaté par ailleurs que les rapports (TiIV)/(TiIV}y, et 
(SEN-),(SCN ),, restent constants à pH donné lorsque les concentrations 
respectives de titane et de thiocyanate varient. La condition pour que l'on ait 
b—1 est alors que le rapport des concentrations ou des densités optiques des 
deux complexes soit constant lorsque les concentrations initiales dans la 
solution varient : nous avons trouvé pour le rapport des densités optiques des 
complexes dans les deux phases la valeur moyenne 2 +0, 4. 

K. a été calculé directement par la formule (1) en dosant en phase alcool le 
thiocyanate et le titane total, el en tirant la concentration du titane libre dans 
l'alcool de la relation CTIV CTI IV = const. Nous avons trouvé pK 1,7 


£&.— 7000 à 279 M. 


CHIMIE PHYSIQUE MACROMOLÉCULAIRE, — fixation de la diéthyldiphénylurée 
par le nitrate de cellulose. Note (*) de Me Faxxx Boyer-Kaweoke, présentée 


par M. Jacques Duclaux. 


Le nitrate de cellulose (12,01 % N), fixe la diéthyldiphénylurée, dissoute dans le 


cyclohexane, en formant, au delà d'une certaine concentration en urée, un composé 
d’addition : [2 nitroglucose-1 urée ]n. 


(5) J. Bjerrum Det. Kgl. Danske. Vidensk. Selsb., 21, 1944, p. 1. 


(*) Séance du 8 juin 1952. 
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Dans une Note précédente (!), nous avons étudié la fixation du camphre 
par le nitrate de cellulose. La diéthyldiphénylurée correspond, comme le 
camphre, à une molécule de fort encombrement stérique et possède égale- 
ment un groupe carbonyle actif. De telles substances dissoutes dans un 
solvant inerte vis-à-vis du nitrate de cellulose ne se fixent généralement 
sur le polymère que lorsque leur concentration dans la solution est assez 
importante. 

Dans une première série d'essais, des solutions cyclohexaniques de 
diéthyldiphénylurée (de 3,66 à 21,32 %) ont été mises en contact à 25", 
pendant 15 jours avec 5 g de nitrate de cellulose en phase solide. Dans 
une autre série, le nitrate de cellulose a été dispersé tout d’abord à 45°, 
dans une solution cyclohexanique de diéthyldiphénylurée concentrée 
(45 à 5o %); puis par des additions de cyclohexane, la concentration en 
urée a été diminuée de manière à obtenir un système à deux phases, dans 
lequel le polymère reprécipité pourra avoir fixé une certaine quantité 
d’urée dans les conditions les plus favorables. Le polymère reprécipité 
reste alors, comme précédemment, en contact avec les solutions d’urée, 
à 25°, pendant 15 jours. Dans les deux séries d’expériences, étude de la 
fixation de l’urée a été effectuée par la méthode des restes décrite par 
M. G. Champetier (?). Le polymère est progressivement essoré. Pour divers 
degrés d’essorage, un prélèvement est effectué et pesé avant et après le 
séchage à 65°. La différence des poids donne la quantité de cyclohexane 
contenue dans le prélèvement. Une extraction à l’aide du cyclohexane 
dans un appareil de Kumagawa, élimine l’urée et laisse le nitrate de cellulose 
qui est également pesé après dessiceation à 65°. On obtient par différence 
l’'urée éliminée. Les teneurs en urée et en cyclohexane sont ensuite rappor- 
tées à un même poids de nitrate de cellulose et portées l’une en fonction 
de l’autre sur un graphique. La courbe représentative est une droite; 
extrapolée, elle donne pour la teneur de cyclohexane tendant vers zèro, 
la quantité d’urée intrinsèque fixée par le nitrate de cellulose. Pour les 
essais, où le nitrate de cellulose est gélatinisé, la droite est tracée en utilisant 
le seul point correspondant à l'analyse du gel et la pente définie par le 
rapport moléculaire urée/cyclohexane de la solution en équilibre. La figure 
ci-contre indique les quantités d’urée intrinsèques fixées par un motif de 
nitroglucose en fonction de la concentration en urée dans la solution 
au contact. 

La courbe [ (première série d'expériences) montre que par action des 
solutions cyclohexaniques d’urée sur le nitrate de cellulose solide, la fixation 
durée sur le polymère est nulle ou très faible, tant que la concentration 


() F. Boyer-Kawenokr et G. CnamPerier, Comptes rendus, 23%, 1952, p. 1053. 
(?) Ann. Chim., 20, 1933, p. 5; J. Néez, Bull. Soc. Chim., 1949, p. 930. 
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de ces solutions est inférieure à 13 % ; pour des concentrations supérieures 
en urée, la fixation devient plus importante, mais le polymère évolue vers 
une masse gélatinisée. Ces résultats sont en bon accord avec ceux obtenus 
pour la première fois par M. Desmaroux (). 


Moles Urée 
AC 6 


0 5 10 15 _ 20 
Urée dans /e cyclohexane (%/o en poids) 


Par contre, la courbe IT (deuxième série d'expériences) révèle qu’en se 
plaçant préalablement en phase homogène, la fixation d’urée par le nitrate 
de cellulose s'effectue même pour de faibles concentrations d’urée dans la 
solution. La courbe de fixation présente un palier dans l'intervalle des 
concentrations de 3,6 à 11 % d’urée, ce qui permet de conclure à la forma- 
tion d’un composé d’addition moléculaire ayant pour formule approchée 


[2 motfs de nitrate de cellulose 1 urée}, Le polymère se présente 
ensuite, comme pour (1), sous une forme gélatinisée et la fixation d’urée 
par le polymère augmente proportionnellement à la concentration d’urée 
daps la solution. Il est à remarquer que la fixation de Purée correspondant 
à la courbe IT demeure toujours un peu supérieure à celle de la courbe 1, 
aux erreurs d'expériences près. 

Ces deux séries d'expériences conduisent à un résultat analogue à celui 
déjà obtenu dans l'étude précédente avec le camphre (1) : la réaction 
directe entre le nitrate de cellulose en phase solide et la diéthyldiphénylurée 
est incomplète en raison de difficultés d'accès de lurée aux centres actifs 
du polymère, mais elle s'effectue normalement si le polymère a été préa- 
lablement fortement gonflé ou dispersé dans une solution concentrée d’urée. 


(*) Mémorial des Poudres, 20, 1923, p. 30. 


C. R., 1953, 19° Semestre. (T. 236, N° 24.) 190 
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CHIMIE THÉORIQUE. — Sur les facteurs conditionnant l'apparition 
de L'activité cancérogène dans les hydrocarbures aromatiques. Note 
de Me Aueerre Puriman, présentée par M. Louis de Broglie. 


Alors que des relations assez satisfaisantes ont pu être établies entre l’acti- 
vité cancérogène et les caractéristiques électroniques des dérivés provenant 
d'un hydrocarbure commun (par exemple dérivés méthylés et azotés du 
benzo-1.2 anthracène) (!), on n’a pas encore établi avec précision les facteurs qui 
déterminent les conditions d'apparition de l'activité dans les hydrocarbures non 
substitués eux-mêmes. Le problème n’a d'ailleurs été considéré que pour les 
molécules à quatre noyaux benzéniques et nous en avons récemment souligné 
les difficultés (?). 

Cette Note présente les résultats de l'étude de ce problème, tant au point de 
vue des indices de structure statiques qu'à celui des indices dynamiques, 
pour tous les hydrocarbures à quatre et einq noyaux benzéniques accolés. Le 
tableau contient les indices mobiles (14) et les énergies d’ortho-polarisation 
(E. O. P.) de la région K ainsi que les sommes des valences libres (£F,) et les 
énergies de para-polarisation (E. P.P.) de la région L (appellation selon 
laquelle nous désignerons désormais les régions du type mésoanthracénique ). 
Les calculs ont été effectués par la méthode L.C. A.0., les énergies sont 
en unités fi (*). | 

Ce tableau conduit aux deux propositions principales suivantes : 

1° L'apparition du pouvoir cancérogène dans les hydrocarbures est déter- 
minée par l'existence d’une région K très active (IX 0,779 ou E. O.P.<U1,05$). 
Toutefois, si la molécule contient aussi une région L, une condition supplé- 
mentaire exige que cette région soit au contraire peu active (2F,<1 ou 
E.P.P.53,56). Cela veut dire que, pour que la région K puisse exercer son 
action conduisant à la cancérisation il ne faut pas qu’il y ait dans la molécule 
une région L trop active dont la présence pourrait engager la molécule dans 
une action différente. Ces conditions sont réunies dans IX et X cancérogènes. 
XI, trés cancérogèéne, est privilégié car sa région K est très active et il n’a pas 
de région L. Les composés I, IT, IL, V, VIT, VIIE, XIV, XVII, XVIII, XIX, 
XX, XXI, XXII, XXII ne sont pas cancérogènes par absence d’une région K 
suffisamment active. La condition supplémentaire sur la région L explique 
l'absence d'activité dans IV, XV et XVI. Notre proposition invalide donc 


1 oi, _ 
(1) Voir, par exemple, A. PurLmax B. Purcman et G. Berruter, Comptes rendus, 236, 
1993, p. 2067 et les références qui y sont données. 
(°) A. Pucemax, G. Berruter et B. Puriman, Acta Inter. Cancer, T, 1990, p. 140. 
3 > s $ “Ti 7 7 ge r . 
(*) Pour la définition des grandeurs étudiées et leur mode d'évaluation, voir par exemple 
B. Puriman et À. Purimax, Les théories électroniques de lu chimie organique, Masson 
2 


Paris, 1952. 


XIE 
XI. 


XII. 


XIV. 
XV: 


XVI. 
XVIT 


XVIII. 
XIX. 


XX. 
XXI. 


XXII. 


XXIIT. 


Molécule. 


Anthracène.,..... 
Phénanthrène..... 
Naphtacène....: 
Benzo-1.2 anthra- 


GREVSENE. 0.2. 
Benzo-3./ phénan- 
thtème THE à 
Pyténenst es PS à 
Lriphenylèene 
Dibenzo-1.2.5.6 
anthracène..... 
Dibenzo-1.2.5. 
anthracène..... 
Benzo-3./ pyrène. 
Dibenzo-r1.2.5.6 
phénanthrène... 
Dibenzo-1.2.3.4 
phénanthrène... 
Benzo-1.2 pyrène.. 
Benzo-1.2 naphta- 


Pentaphène....... 
Dibenzo-1.2.3./ 
anthracène..... 
Péntacene. 14.2: 
Dibenzo-3.4.5.6 
phénanthrène... 
Picene. etes 
Dibenzo-2.3.7.8 
phénanthrène... 
Dibenzo-2.3,5.0 
phénanthrene... 
PÉDYLÉDE re: cou 
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Liaison. 


(1-9) 
9-10 


(1-2) 
34 


E=2 


Région K. 
TT 7 


. E.0.P 


1 


(0,738) 


0,779 
(0,741) 
83 


0, 
0,704 


, 


0,762 

0,777 
(0,690) 
0,778 


0,780 
0,784 


0,790 


(0,727) 


(0,742) 


0,798 


(0,703) 


(1,204) 
1,06 
(1,188) 


1,031 
LD 


1,102 
1,028 
(1,383) 


1,045 


1,041 
1,032 


1,089 


I, LOT 
1,08 


1,014 
1,013 


(1,241) 


(1,183) 


1,090 
1,108 


1,091 


1,071 


Carbones. 


9-10 
G-r1 


9-10 


Région L. 


TT ————— —— 


A 


1,040 


1,060 


1,016 
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Activité 
Ccancéro- 
gène. 


l'hypothèse de certains auteurs (*) selon lesquels Pactivité cancérogène 


nécessiterail l'existence de deux régions simultanément très réactives. Elle est 


en accord, en revanche, avec la difficulté qu'il ÿ à à réaliser des additions 


moléculaires sur la région L des hydrocarbures cancérogènes non substi- 


tués (° 


} 


(*) E. Boyzawn, Biochim. et Biophys. Acta, k, 1950, p. 293; J. Chim. Phys., KT, 1950, 
p. 942; E. C. Kooymanx et J. W. HeriNGa, Nature, 170, 1952, p. 661. 
(®) Voir, par exemple, W. E. Bacumanx et M. C. Krorrzer, J. Amer. Chem. Soc., 60, 
1938, p. 481; L. Fisser, Amer. J. Cancer, 34, 1938, p. 37 (addition d’anhydride maléique); 
R. VezLuz, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1914; J. W. Cook, R. Marvin et E. M. F. Ror, 
Nature, 143, 1939, p. 1020 (photoxydation). 
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2° Le pouvoir cancérogène du benzo-5.4 phénanthrène et des composés 
Apparerttés XIT et XIE, molécules qui sont dépourvues de région L mais dont 
la région K n’est pas, en principe, suffisamment active, ae ètre attribuée à 
une cause particulière. Remarquons à ce sujet qu ‘il a été montré récemment 
que, propane ment à cause des interférences entre les positions 1! et 5, le 
benzo-3.{ phénanthrène subit une déformation de structure (° 5), (7) qui induit 
dans la molécule un faible moment dipolaire (&0,5 D) (*). Ce phénomène 
exceptionnel crée des conditions dont il n'a pas été tenu compte dans les 
calculs et pourrait éventuellement être responsable de Pactivité des molécules 
de ce type. [ Une déformation analogue a lieu aussi dans XIX; toutefois elle y 
est beaucoup plus prononcée (7) el se traduit par une forte destruction de 
planéité ($). I n'est donc pas étonnant que XIX soit inactif. | 


CHIMIE MINÉRALE. 
de magnésium bihydraté solide. Note de M. Josern Heusez, présentée 


par M. Louis Hackspill. 


réaction entre le gaz anunontac et le nitrate 


Le gaz ammoniac transforme le nitrate de magnésium bihydra té solide en un 
mélange de nitrate d’ammonium et d’hydroxyde de magnésium, réaction comparable 
à une “double décomposition en solution ou en milieu fondu. Mais le réseau du 
nitrate d'ammonium est perturbé. Un excès d’ammoniac transforme le mélange-en 
hexaammoniacate du nitrate de magnésium. 


A la suite d’une étude sur les ammoniacates du nitrate de magnésium (1) 
qui m'a permis d'identifier trois composés binaires par fixation du gaz sur le 
sel anhydre, j'ai cherché à voir quel était le comportement de lammoniac vis- 
à-vis d’un hydrate : fixation avec formation d’un composé ternaire, ou réac- 
ion. J’ai choisi le nitrate de magnésium bihydraté puisque sa tension de 
vapeur d’eau est négligeable à température ordinaire, contrairement à celle de 
lhexahydrate. 

J'ai fait réagir un courant de gaz ammoniac sur (NO, ), Mg, 2 H,0 à Lempé- 
rature fixée : o où 20°. Un dispositif simple permet de suivre la réaction par 
pesées successives, avec absorplion quantitative de l’eau qui peut se former. 
Afin de modérer l’eflet thermique, qui est relativement grand, Pammoniac est 
dilué par de l’azote. 

La courbe : poids d’ammoniac fixé en fonction du temps de passage des gaz 
à débit constant présente une cassure très nette surtout à 20°. La quantité fixée 


) E. D. BerGmanx, E. Fiscuer et B. Purruax, J. Chim. Phys., 48, 1951, p. 356. 
(7) E. Crar et D. G. Srewarr, J, Amer. Chem. Soc., Tk, 1952, p. 6235. 
) A. O. Me Ixrosu, J. M. Rorerrson et V. Van, Nature 169, 1992, .p. 322. 


(') Ce travail paraîtra ultérieurement. 
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est voisine de 1,7 mol par molécule de bihydrate (figure). En mème temps un 
départ de 6,2 à 0,3 mol d’eau est observé. On ne peut done envisager unique 
ment une réaction d’addition. 


fixées /0° 
pit PS7 ny 
A 
RL 
| 
Il 
| 
1 | 


10 30 minutes 


Cette dernière est d’ailleurs exclue par l’étude des clichés de diffraction des 
rayons X, qui conduit à une tout autre interprétation (?). La phase principale 
correspond au nitrate d’ammonium, ce qui manifeste la réaction 


(1) (NO; ) Mg, 2H,0+2NH;, — 2 NO;NH,+ Mg(OH}. 


Mais on n'explique pas la perte d’eau et la fixation de 1,5 au lieu 
de > mol NH,. D'autre part la magnésie n'apparaît que très faiblement sur les 
clichés : 5 % à r0 % maximum au lieu de 26 % théoriquement. Une mauvaise 
cristallisation pourrait en être la cause, mais les raies sont assez fines pour que 
cette explication soit insuffisante. Enfin, les raies attribuées au nitrate 
d’ammonium présentent des écarts de l’ordre de 5 à ro’ pour l'angle de Bragg 
avec celles du corps pur, alors que l'appareil donne une précision de 3". Leurs 
intensités relatives sont d’ailleurs différentes. 


(?) Les clichés de rayons X ont été enregistrés au Laboratoire de Rayons X, Service de 
Chimie physique du C. E. A. (Fort de Chatillon). 
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Tout se passe comme si une partie du magnésium remplaçail certains 
d 2 a Ne 7 © de SU » 
groupements ammonium dans lé réseau, avec départ d’eau et d'ammoniac 


entraînant la réaction 
(2) 2 NO;,NH,+ Me(OH} — (NO;:)Mg + 2 HÉOEEONEE 


On sait par ailleurs que Poxyde MgO réagit sur le nitrate d’ammonium 
fondu en formant du nitrate de magnésium avec mise en liberté de vapeur 
d’eau et d’ammoniac. 

J'ai vérifié la formation de (NO, ), Mg par action de Mg(OH), sur NO, NH, 
fondu. D'autre part un mélange de nitrate d’ammonium et de magnésie 
hydratée, dans le rapport moléculaire 2/1, chauffé à 150 et 1 ro° respectivement 
— donc notablement au-dessous de la température de fusion, mais à une 
température susceptible d’être atteinte au sein de la masse pendant la réaction 
de l’ammoniae sur le bihydrate — laisse un résidu solide et donne lieu à de 
faibles pertes d’ammoniac et d’eau. Le spectre de ce résidu concorde avec 
celui de notre produit de réaction : disparition presque totale des raies 
de Mg(OH), et caractérisation de NO, NH, avec variations de paramètres et 
d'intensités relatives. 

Le mélange frais des deux constituants révèle les deux phases dans leurs 
proportions respectives. Le spectre obtenu après plusieurs jours semble 
indiquer une évolution du mélange dès la température ordinaire. 

J'ai essayé de séparer les phases en présence sans toutefois y parvenir. L'eau 
ne convient pas car la magnésie réagit sur la solution de nitrate d’ammonium 
avec perte d’ammoniac. L'alcool méthylique semblait indiqué puisque solvant 
de NO,NH,. Mais il réagit avec le nitrate de magnésium. On arrive cependant 
à extraire du mélange un résidu cristallin — presque entièrement soluble dans 
l’eau — dans lequel le nitrate est toujours en excès par rapport à lPammoniac 
el cel excès correspond au magnésium. 

Le produit résultant des réactions (1) et (2) continue de réagir avec 
l’ammoniac. Il s’humidifie peu à peu et s’agglomère. A la saturation on carac- 
térise l’hexaammoniacate du nitrate de magnésium. Sa formation à partir de la 
magnésie est facile à concevoir. NO, NH, absorbe NH, en donnant une solution 
(liqueur de Divers) qui réagit avec la magnésie : 


(3) 2NO,NH, + 4NH;+ Mg(OH)h & (NO,}Me, 6 NH, + 2 HO, 
les deux molécules d'eau se saturant d’ailleurs d’ammoniac. 


Cette réaction est réversible, mais plus lentement que dans le sens direct 
L'hexaammoniacate se transforme en un mélange de nitrate d’ammonium et 


saonécie core l’actic De ? : ’ , 
magnésie sous l’action d’un courant d'azote saturé de vapeur d’eau. 
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MÉTALLOGRAPHIE. — Mise en évidence par nucroscopre électronique, 
d'une sous-structure fine des cristaux de l'aluminium et de ses alliages. 
Note de (*) MM. Pierre Bussy et Grorces CnAuprow, présentée 


par M. Albert Portevin. 


Nous avons étudié par les techniques de microscopie électronique des 
structures très fines apparaissant sur l'aluminium et ses alliages; ce 
travail a déjà fait l’objet d’une publication (‘). Un Mémoire récent de 
Hunter et Robinson (?) nous incite à présenter dès maintenant nos derniers 
résultats. 

Nous avons montré en particulier que cette structure est très visible 
sur les alliages aluminium-cuivre contenant de 0,5 à 4 % de cuivre. Cette 
structure se montre le plus souvent sous l’aspect de sillons extrêmement 
fins dont la régularité et l’orientation semblent en relation directe avec 
l'orientation des cristaux sur lesquels elle apparaît. La distance moyenne 
entre ces sillons est assez constante d’un cristal à un autre et elle est 
comprise entre 900 et 1200 À. Cependant, sur un nombre relativement 
faible de cristaux, on n'obtient pas la structure en sillons mais une struc- 
ture à contours polygonaux de dimensions analogues et qui semble corres- 
pondre à une orientation différente du cristal support. 

La structure fine apparaît sur tous les alliages que nous avons examinés 
après un polissage électrolytique suivi d’une oxydation anodique. 

Les figures 1 et 2 montrent l'aspect de la structure fine aux Joints de 
deux et trois cristaux; on s’aperçoit que l'orientation des sillons est sensi- 
blement constante sur toute l’étendue d’un cristal mais présente des 
ondulations locales assez importantes. Ceci cependant n’est pas une règle 
absolue, car sur certains grains le parallélisme est presque rigoureux. 
On peut constater également qu'au voisinage du joint de grain il apparaît 
une certaine désorganisation de lorientation qui est particulièrement 
accentuée au point de jonction de trois cristaux. Enfin, à l’intérieur des 
grains, on constate des défauts qui montrent un sillon supplémentaire en 
insertion entre deux autres, selon le schéma d’une dislocation de Taylor. 

L'autre aspect que peut affecter la structure fine est montré par la 
figure 3; les sillons sont superposés à des lignes de glissement obtenues 
en donnant un allongement au cristal. Sur la surface de celui-ci, on aperçoit 
des contours polygonaux, alors que sur la bande de glissement on voit 
des alignements, ce qui suggèrerait dans l'épaisseur du cristal l'existence 


(*) Séance du 8 juin 1955. 
(2) P. Bussy, Communication au Congrès de Métallurgie, octobre 1952 (sous presse). 
(2) J. Metals, 1953, p..717-722. 
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: 1 ù : : RAR 
de prismes allongés suivant une même direction. Suivant l'orientation du 
plan de sectionnement, on aurait ainsi l'apparence des sillons ou des 
polygones. 


Nous avons constaté dans le cas des alliages aluminium-cuivre à 4 % 
trempés et soumis à un revenu de quelques minutes à 350° C, provoquant 
Papparition de plaquettes de précipité de la phase 0’, que la structure 


fine s’estompait progressivement dans la zone appauvrie en cuivre. 


Cet aspect est montré sur la figure 4. On pourrait suggérer deux expli- 
cations à ce phénomène 
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La structure fine serait étroitement liée au phénomène de préci- 
pitation et disparaîtrait au cours de la coalescence de la phase préci- 
pitée; mais, dans ces conditions, il deviendrait difficile de comprendre 
l'existence de la structure fine que lon observe même sur l'aluminium pur. 

2° Comme la structure fine est particulièrement visible sur des alliages 
aluminium-euivre et sur les aluminiums impurs, on pourrait envisager 
l'existence d’une concentration anormale des atomes étrangers aux joints 
de la sous-structure. Ce phénomène serait moins visible dans le cas d’une 
précipitation qui provoque une diminution de la concentration en atomes 
étrangers et la sous-strueture serait difficilement décelable, comme dans 
le cas de Paluminium très pur. 

Les dimensions de l’ordre de 1000 À de ces domaines rappellent l’hypo- 
thèse de la structure mosaïque introduite en 1913 par Darwin et Moseley (‘) 
pour expliquer certains aspects de la diffraction des rayons X par les 
cristaux. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des échangeurs de cations sur les cyclohexanols. 
Note de MM. Pierre Masraëzr, Zarirr Zarirrapis et Enouarp Swisrak, pré- 
sentée par M. Marcel Delépine. 


Les auteurs indiquent que les échangeurs de cations peuvent remplacer l’acide 
sulfurique pour déshydrater des alcools cycliques. 


La plupart des échangeurs de cations étant des dérivés sulfonés poly- 
mérisés, nous avons pensé que l’on pouvait s’en servir pour déshydrater 
le cyclohexanol et les cyclohexanediols. 

Ils ont l’avantage sur l’acide sulfurique de ne point se dissoudre dans le 
mélange et d’être beaucoup moins brutaux. 

Ils ont aussi l'avantage de fournir directement par simple distillation 
les produits de déshydratation qu’on peut attendre, sans qu'il soit néces- 
saire, pour isoler ces produits, de neutraliser les mélanges obtenus, car la 
fonction --SO,H reste fixée sur la résine synthétique jusqu’à la fin de la 
réaction. 

Dans ce travail, l'échangeur employé est un phénol sulfoné, polymérisé 
au moyen de formol. 

PARTIE EXPÉRIMENTALE. — 1° Essai sur le cyclohexanol. — 100 g de 
cyclohexanol sont chauffés dans un ballon à distiller de 250 em* à 145-155° 
(température mesurée dans le ballon) pendant 12 h avec 10 g d’échangeur. 

Le produit recueilli dans le récepteur pendant le chauffage donne après 
distillation 65 g de cyclohexène, 13 g d’eau et 4 g de cyclohexanol. 


(5) Phil. Mag., 26, 1913, p. 210. 
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a ak sur le cyclohexanediol-1.2. — 25 g de eyelohexanediol-1.2 


avee 2,5 g d’échangeur sont chauffés à 185°. On élève progressivement la tem- 
pérature et l’on arrête le chauffage au bout de 6h, après avoir atteint és. 
On obtient après distillation 4 g d’eau, 4, g de cles 100eti9 

de Paue ol-1. 

Essai sur le pb nee. S 3. — 10 g de cyelohexanediol-1.5 
sont chauflés pendant 5 h à 150- 205! avec 1 g MÉSRARESRE On obtient 
après distillation 1,5 g d’eau, 2,5 g de cyclohexadiène-1.3 et 1 g de cyclo- 
hexène-1 ol-5. 

4° Essai sur le cyclohexanediol-1.1. — 25 g de cyclohexanediol-1.4 
avec 2,5 g d’échangeur sont chauffés pendant 7 h à 160-175°. On obtient 
après distillation 4 g d’eau, 6 g de cyclohexadiène-1.4 et 4 g de cyclo- 
hexène-r ol-4. 

Il est à noter que la quantité de cyclohexadiène est plus importante si 
l’on fait monter la température lentement, tandis que la réaction effectuée 
rapidement donne plus de cyclohexénol. En effet, une élévation rapide de 
température fait distiller Le cyelohexénol qui se forme d’abord et le soustrait 
ainsi à l’action de l’échangeur. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur les déplacements de l'embouchure de la Medjerda et 
les caractères de son delta. Note () de M. Jrax Porexra, transmise 
par M. Pierre Pruvost. 


Pour l’auteur, la Medjerda traversait le site de Tunis. En adoptant son embouchure 
actuelle, elle à établi un delta très récent, caractérisé par des séquences marines et 
be dont la morphologie et la dynamique actuelle permettent d’ expliquer 
le caractère cyclique. 


La sédimentation dans la région de Tunis est, à première vue, assez 
énigmatique. Le bassin continental de la Manouba est rempli d’alluvions 
sur une épaisseur supérieure à 560 m et 1l n’y a pas de cours d’eau pour les 
avoir apportées; les flèches sableuses qui ferment la lagune de Tunis 
se sont avancées dans le golfe malgré l’absence apparente d’apports allu- 
viaux. La lagune elle-même, avec, au rivage, une épaisseur de 360 m 
de matériel allogène d'aspect fluviatile, évoque une embouchure. Or la 
vallée de Tunis existe, quoique privée de fleuve, et un nivellement 
au 1/5 000° à permis d'en établir le profil; à peu près nulle à l'embouchure, 
la pente passe à 6,5 '/,, entre les collines rapprochées du Belvédère et de 
la Kasbah, puis diminue sur le plateau de la Manouba favorable aux 
méandres, 


(*) Séance du 8 juin 1953. 
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Au heudit Oued Lil un seuil haut de 20 m barre la vallée et la sépare 
du bassin de la Medjerda. La rive droite y est formée de Plioquaternaire 
continental à pendage aval. Un banc sablogréseux supporte une strate 
araileuse inclinée à 20°, qui semble avoir favorisé un glissement dont il 
subsiste des témoins probants : loupes de terrain, fragments provenant 
du sommet emballés dans la pente; la cicatrice du décollement est elle-même 
visible. Il en reste un paquet d’argile compacte, creusé d’une mare et 


formant verrou. S'il ne peut être tenu pour absolument certain que le 
ghssement a sufli à fermer la vallée, cela semble cependant probable et 
l'existence d’une ancienne Medjerda passant par Tunis, puis détournée 
par ce barrage, est une hypothèse séduisante, qui conduit à une inter- 
prétation spatiale et chronologique satisfaisante de la morphologie du 
delta actuel. Le fleuve se serait frayé son nouveau lit à travers un synclinal 
de Pliocène marin éloigné d’une quarantaine de kilomètres en remaniant 
sa « courbe de lit »; le changement serait récent puisque le modelé n’a 
pas varié. 

L'évolution ultérieure du delta dépend d’ailleurs en grande partie de 
la dynamique littorale. La Medjerda qui draine un bassin de 20 000 km° 
charrie environ 1 milliard de mètres cubes par an, surtout pendant les 
crues hivernales. Le débit solide, faible en étiage, peut atteindre 5 % 
pour les grosses crues; les ingénieurs de la Direction des Travaux Publics 
responsables de l’aménagement de la basse vallée lestiment approxi- 
mativement à 17 millions de tonnes annuelles. Granulométriquement les 
phases fines, inférieures à 0,02 mm, prédominent à 75 %. Le littoral de 
la Tunisie septentrionale, abrité du climat intérieur par l’orographie, 
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est soumis presque exclusivement au vent du Nord, qui balaie tangentiel- 
lement le rivage du delta. I fait refluer le débit solide et le maintient 
en grande partie dans une baie aplatie en engraissement rapide, conime 
le montre, sur les photos aériennes, la teinte laiteuse conférée aux eaux. 
Des rides sous-marines se forment parallèlement aux plages, mais ne 
concourent guère à l'accroissement de lextrémité distale du delta. 
Là, lembouchure s’infléchit vers le Sud, suivant une déviation péri- 
littorale analogue à celles observées pour des bras secondaires du Rhône (°). 
Il est normal que la Medjerda se comporte en cours d’eau modeste avec 
ses longs étiages de 3 à 4 m’/s et son débit solide fin, qui s'éloigne immé- 
diatement en flottation, mais reste cependant dans la baie. Le delta à cela 
d’original qu’il combine une morphologie de bras mort avec une évolution 
active. Les levées sableuses en inflexion périlittorale ont avancé de 2 km 
depuis 1935 et délimitent un lagon d’eau dormante, ouvert au Sud et 
que les vases sont en train d’atterrir. Bientôt une bifurcation semble 
devoir se former et redonner de la pente au cours terminal en raccour- 
cissant l’are infléchi par sa corde : elle déportera l’embouchure à la fois 
vers le large et vers le Sud. Deux anciennes bifurcations sont d’ailleurs 
visibles en amont et au Nord. 


Précédemment l’alluvionnement n’affleurait pas l’ouverture de la baie 
sur le golfe et la mer s'était avancée de 40 km jusqu’à la pointe de la 
profonde baie triangulaire aux rives antéquaternaires, s’enfonçant vers le 
Sud-Ouest. La régression qui a suivi est marquée par quatre groupes de 
lits successifs, traçables sur photos aériennes, avec, à leurs extrémités, 
des bifurcations témoignant des mêmes inflexions périlittorales. Mais si 
les actions littorales déviaient les embouchures vers le Sud, le comblement 
progressif de la baie entraînait en définitive leur migration vers le Nord. 
La phase terminale est historiquement connue, et elle a été rapide avec 
l’alluvionnement du port romain d’'Utique, maintenant situé à 11 km dans 
les terres. L’atterrissement a été suivi de remaniements des profils d’équi- 
libre lagunaires et fluviatiles et de sédimentation continentale. 

Dans l’avenir la rive Nord, privée d’apports sédimentaires par suite du 
déplacement de l'embouchure vers le Sud, sera tôt ou tard attaquée par 
la mer qui démantèlera le fragile assemblage des vases et des cordons 
littoraux pour rétablir une mer d’'Utique prête à être comblée au cours 
d’une phase ultérieure. La présence en profondeur de plusieurs séquences 
sédimentaires avec alternance de formations marines et continentales 
s’expliquerait par une succession de cycles évolutifs analogues accom- 
pagnant la lente subsidence de cette région. 


(7) À. Rivière et C. Dusour-Razaver, Comptes rendus, 233, 1051, p. 186. 
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CYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE, — Action protectrice de la B-mercaptoéthylamine, 
vts-d-vis des effets toxiques sur les cellules Œ'Alium Cepa L., d'un composé 
du groupe des radionumétiques + la 8 8 S'-richloréthylamine. Note de 
MM. Gux Dexssox et Rexé Trouaur, présentée par M. René Souèges. 


Dans des conditions convenables, la B-mercaptoéthylamine protège contre les 
effets cytotoxiques de la 5 8’ B"-trichloréthylamine, en laissant toutefois subsister 
certains troubles chromosomiques. À des concentrations plus élevées, elle provoque 
elle-mème une diminution de la croissance et de l’activité mitotique. 


Bacq et Herve (1) ont montré récemment que la G-mercaptoéthylamine 
(eystéinamine), HS-CH,-NH,, protège aussi bien l’homme et les animaux 
(Souris, Infusoires) que les végétaux (plantules de Pois) contre Paction nocive 
des rayons X. Il nous à paru intéressant de rechercher si cet effet protecteur se 
retrouve dans le cas des composés chimiques dits radiomimétiques.. Parmi 
ceux-ci, nous avons choisi, pour une premiére série d'expériences effectuées sur 
des cellules végétales, une substance de la série des « moutardes », la ff! B"- 
trichloréthylamine, dont Paction a déjà été étudiée sur le même matériel, 
notamment par Battaglia (?). 


Dans des expériences préliminaires, nous avons étudié l'influence de la cystéinamine 
elle-même. Lorsque des bulbes d’A/lium Cepa sont placés sur une solution à 0,05 % dans 
du liquide de Knop au demi, les méristèmes radiculaires montrent de nombreuses cinèses 
normales pendant les trois premiers Jours, puis l’activité mitotique diminue et cesse com- 
plètement; on observe alors certaines cellules binucléées. Une solution à 0,1 % provoque 
la cessation de l’activité mitotique en 24 h, bientôt suivie d’une pycnose nucléaire générale ; 
enfin, des solutions plus concentrées sont rapidement mortelles. Le dérivé oxydé de la 
cystéinamine (cystinamine) est encore moins loxique et de nombreuses cinèses persistent 
après 6 jours de traitement par des solutions à 0,0ù et o,1 %. Ces diverses observations 
nous ont conduits à utiliser, pour rechercher une action protectrice éventuelle, un traiï- 
tement de quelques heures par des solutions à 0,05 et o,1 %. 

Trois séries d'expériences ont été réalisées : 

1° Un bulbe possédant des racines de 2 à 3 cm a été sectionné longitudinalement en 
trois, de facon à fournir trois lots de racines semblables. L'un des lots a été placé sur 
liquide de Knop au demi, le second, sur le même milieu additionné de chlorhydrate 
de 65'6"-trichloréthylamine (0,010 %) et le troisième, sur le même milieu additionné à la 
fois de trichloréthylamine comme précédemment et de cystéinamine (0,09 %); le traitement 
a duré 3 h, puis les trois lots ont été placés sur liquide de Knop au demi. Vingt-quatre heures 
plus tard, on observe, chez les racines traitées par la trichloréthylamine seule, la cessation 
complète de la croissance; après coloration des méristèmes par l'orcéine acétique, la 
dissociation des cellules est très difficile; les noyaux sont souvent déformés, amiboïdes ; 
les seules images mitotiques présentes sont des prophases : il s’agit de mitoses qui sont 


(1) Z. M. Baco et coll., Arch. int. Physiol., 59, 1951, p. 442-447 et Bull. Acad. roy. 
Méd. Belg., 17, 1952, p. 13-58. 
(2) Atti Accad. nat. Lincei, Rendic. CL. Sci. fis. mat. nat., k, 1948, p: 771-776: 
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bloquées à ce stade car l'allongement des racines est définitivement arrêté. Les méristèmes 
des racines traitées par la trichloréthylamine en présence de cystéinamine présentent au 
contraire un aspect absolument normal el une activité mitotique notable, bien que plus 
faible que celle des témoins (par exemple, 969 cinèses en tout dans un méristème traité, 
contre 3044 chez un tèmoin). Les proportions des différents stades milotiques ne sont pas 
modifiées, mais on observe un petit nombre de cas de fragmentation et d’agglutination 
chromosomiques (0,8 % du nombre des métaphases, 4 % du nombre des anaphases 
et 4 % du nombre des télophases). L'allongement moyen des racines est, pendant les 
trois jours qui suivent le traitement, légèrément inférieur à celui du lot témoin. 

2° Un bulbe a été sectionné longitudinalement en quatre; le premier lot de racines a été 
placé sur liquide de Knop au demi; le second a été traité par la trichloréthylamine (0,010% ); 
le troisième, par la trichloréthylamine en présence de cystéinamine (0,0% ) et le quatrième 
par la trichloréthylamine en présence de cystinamine (0,05 % ); après 6h, tous les lots ont 
été replacés sur liquide de Knop au demi. Dans ces conditions, la trichloréthylamine 
employée seule, provoque une intoxication mortelle et, le troisième jour, les racines sont 
flaccides. Le disulfure, n’exerce aucune influence, tandis que, par contre, la cystéinamine 
protège efficacement contre l’intoxication : après 24h, les méristèmes ont un aspect normal 
avec, cependant, une activité mitotique un peu plus réduite que chez les témoins ; quelques 
rares figures présentent des troubles chomosomiques (agglutination). Les jours suivants, 
ces racines continuent à s'allonger et sont morphologiquement normales. 

3° Enfin, une dernière série d'expériences a été eflectuée, dans les mêmes conditions que 
la deuxième, mais avec une concentration en trichloréthylamine de 0,015% et une durée 
de 4 h 30. Les résultats en ont été assez semblables : intoxication irréversible par la trichlo- 
réthylamine, intoxication qui n’est pas empèchée par le disulfure mais contre laquelle 
protège très efficacement la cystéinamine, 


En conclusion, dans des conditions convenables, la éystéinamine est capable 
d’empècher une intoxication léthale des racines d’Alliun Cepa L. par la tichlo- 
réthylamine et de permettre la continuation de Pactivité mitotique et de la 
croissance; celte protection n'empèche pas cependant, la persistance de quelques 
troubles chromosomiques (agglutination, fragmentations). D'autres expé- 
riences, eflectuées sur les plantules de Pois, ont conduit à des conclusions 
analogues; elles seront rapportées ailleurs. 


GÉNÉTIQUE. — Sur la localisation du gène S et sur quelques particularités du 
crossing-over chez Podospora anserina. Note (*) de Me France Monvor, 
présentée par M. Roger Heim. 


Chez Podospora le locus du gène S, responsable de la formation de barrages est 
sur le même bras chromosomique que le gène 7 déjà connu où il semble qu'un 
crossing-over unique se produise régulièrement. Le chiasma n’est pas localisé, mais 
aux basses températures il tend à se produire dans la région moyenne de ce demi- 
chromosome. 


La confrontation d’une souche $ et d’une souche s de Podospora anserina 


(*) Séance du 8 juin 1953. 
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fournit un barrage qui ne s’oppose pas à la réalisation des phénomènes 
sexuels (‘). La ségrégation observée dans les asques hybrides S/s est typi- 
quement mendélienne : les gènes S et s constituent un couple d’allèles. 
Toutefois, à la place des spores s attendues, ces asques produisent des 
spores qui engendrent un mycélium inapte à former un barrage au contact 
de souches $ : on pense qu’elles portent cependant le gène s, mais que 
leur cytoplasme est modifié sous lPaction du gène S et on les appelle s° 
(loc. cit.). 

Cette particularité n’entraîne aucune difficulté quant à la localisation 
du gène S. La seule difficulté technique relative à cette étude est créée 
par le manque de netteté des barrages au contact de deux souches dont 
l’une est marquée par certains des gènes affectant la morphologie du 
mycéllum (brachynema : b et Incolore : 1, par exemple) (?). On la résout, 
soit en analysant uniquement la fraction de la descendance à phénotype 
sauvage, Si le gène marqueur est récessif (b); soit, dans l’étude des croi- 
sements comportant le gène dominant /, en réalisant les confrontations 
des souches filles avec une souche s/ sur un milieu riche en glucose qui 
permet la pigmentation des souches J, non colorées sur le milieu au maïs 
habituel. 

Les croisements (S +) X (s —) ou (S——) X (s +) engendrent des spores 
uninucléées (S —), (S +), (s —), (s +), en nombres statistiquement égaux. 
Les couples S/s et +/-— sont donc indépendants et les barrages entre les 
souches S et s ne sont pas assimilables aux « barrages sexuels » de Van- 
dendries (*). 

L'analyse des asques hétérozygotes pour S/s et l’un des couples D/d, 
P/p, B|b (?) révèle l'indépendance entre S/s et ces couples. 

L’étude des 272 asques issus de croisements intéressant les couples S/s 
et {fi (SI X si ou Si X s1) a fourni les résultats suivants : 


a. 77 des 78 asques postréduits pour les deux couples de gènes ne 
contiennent que des noyaux parentaux, soit S1 et si, soit Si et s1, le 
dernier étant à quatre types nucléaires. 

b. Il en est de même pour 45 des 48 asques préréduits pour les deux 
couples, les trois autres étant à deux types nucléaires recombinés. 

c. Les 136 autres asques sont préréduits pour lPun des couples et post- 
réduits pour l’autre, done à quatre types nucléaires. Parmi eux, énorme 
majorité, soit 132, est postréduite pour 1/1; { seulement sont postréduits 


pour S}s. 


(!') Ruzer, Rev. Cytol. et Biol. Vég., 13, 1952, p. 51-92. 

(2) Les propriétés des souches mutantes utilisées ici ont été décrites par Rizet et 
Engelmann (Res. Cyt. et Biol. vég., 11, 1949, p. 201-304). 

(*) Genetica, 16, 1934, p. 389-400. 
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La présence presque exclusive de noyaux parentaux dans les deux 
premières catégories révèle une liaison entre les gènes S et /. Le pour- 
centage de recombinaison, calculé à partir des nombres cités, égal à 24,3 %, 
mesure la distance entre les loci des deux gènes. Par ailleurs, la distance 
propre de chacun des gènes au centromère est approximativement égale 
au demi-pourcentage de postréductions, soit, d’après les proportions des 
divers types d’asques étudiés ci-dessus, à environ 15 unités pour S 
et 39 unités pour /. La différence entre ces deux distances (24 unités) 
est précisément égale au pourcentage de recombinaison (24,5) : on peut 
donc en conclure que les gènes $S et { sont sur le même bras chromoso- 
mique. 


L'ensemble de ces résultats : liaison entre les gènes S et J, rareté excep- 
tionnelle des asques postréduits ou préréduits pour les deux couples à 
noyaux recombinés, très faible nombre d’asques postréduits pour Sjs 
et préréduits pour /i, rappelle de près les faits relatifs à la liaison entre 
le gène flezuosa (f) et le signe (*). L'hypothèse la plus simple est d'admettre 
à nouveau l'existence d’un chiasma unique, constant, non localisé sur le 
bras chromosomique envisagé. 


Üne postréduction traduit toujours la présence de chiasmas entre le 
centromère et le loeus du gène envisagé (*); pour les couples F/f, +/]—, Sjs, 
If, elle indique plus spécialement que le chiasma unique à eu heu entre 
le centromère et leurs loc. L'augmentation du pourcentage de post- 
réduction du couple /f aux basses températures (‘) traduit le fait que la 
[fréquence d'apparition du chiasma unique entre le centromère et le locus 
de F s’est accrue : l'emplacement moyen du chiasma est plus proche du 
centromère. La même conclusion se dégage de létude des variations de 
la fréquence de postréduction, du couple 1} 2 58,3E 2,0 à 226 
à 93,8 + 0,9 % à 11° (‘). Au contraire, la fréquence de postréduction du 
couple S/s diminue lorsque la température décroît 13,3 + 2,2 %, à 25°; 
AE 1,8 V.4 20 24 05 V4 12% 48 semblé donc ‘que ‘le CMARA 
unique tend alors à s'effectuer au delà du locus de $, c’est-à-dire plus loin 
du centromère. 

On peut concilier ces deux conclusions, contradictoires en apparence, 
en admettant que le chiasma unique envisagé tend à se localiser, aux 
basses températures, dans la région moyenne du bras chromosomique. 


(*) Rizer et ENGELMANN, loc. cit. 
(5) Luowic, Z. ind. Abs. Vererb., T3, 1937, p. 332-346. 
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MYCOLOGIE. — Comportement nucléaire des spores, germinations et mycéliums 
de quelques Corticium et Glæocystidiellum. Note de M. Jacques Bomix, 
présentée par M. Roger Heim. 


L'étude du comportement nucléaire de 4o espèces de Corticium et Glæocysti- 
diellum au cours de leur développement montre que l’on peut les classer en plusieurs 
groupes. L'évolution nucléaire des mycéliums est généralement liée à l’état uni- ou 
binucléé de la basidiospore. 


Nous avons étudié la répartition des noyaux au cours du développement 
de divers Corticium sensu lato et Glæocystidiellum, notamment dans la 
spore, la germination, les mycéliums primaires et secondaires. 

H. C. Yen (') (*), sur les Agaricales, et nous-même sur les Stereum (*) 
avons déjà fait remarquer l’importance de l’état uni- ou binueléé de la 
basidiospore lors de sa projection, sur le comportement ultérieur des 
mycéliums. Ceci nous incite à classer les espèces étudiées ici en divers 
groupes définis d’abord par le nombre de noyaux de la spore puis par le 
comportement des mycéliums : 

Groupe I : Spores uninucléées. — Section À : articles des germinations 
et haplontes à un noyau, ceux des diplontes binucléés et bouclés : Corticium 
sambuct (Pers.), albo-cremeum Hoehn. et Litsch., cremeo-album Hoehn. et 
Litsch., glaucinum B. et G., confluens Fr., tulasnelloideum Hoehn. et Litsch., 
Trechispora brinkmanni (Bres.) du groupe I de Biggs (*), niveo-cremea 
(Hoehn. et Litsch.) du type À, Glæocystidiellum porosum (Berk. et Curt.), 
tenue (Pat.) (gr. L'et IT) (*), pallidum (Bres.). Parmi ces derniers, C. sambuct 
montre des chlamydospores, C. tulasnelloideum des conidies uninueléées 
sur l’haplonte, binucléées sur le diplonte, G1. tenue et pallidum des stépha- 
nocystes, et enfin T°. niveo-cremea des oïdies uninucléées sur le polysperme. 

Ont un comportement analogue : Trechispora brinkmanni (gr. IT de 
Biggs), T. niveo-cremea (type B), Gl. tenue (gr. ITT), mais ici le mycélium 
primaire uninucléé se transforme de lui-même en un mycélium binucléé et 
bouclé; ces espèces font donc preuve d’une homothallie curieuse, expli- 
cable par un phénomène comparable à la € mutation hétéro-homothal- 
lique », mais qui se produirait obligatoirement pour tous les haplontes. 
Remarquons à ce propos que les oïdies du 7. niveo-cremea, type B, appa- 
raissant sur le mycéllum bouclé, sont uninucléées, et donnent naissance à 


(1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1689. 
(2?) Comptes rendus, 230, 1950, p. 2228. 

(3) J. Bomix, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1096. 
8) 

(5) 


+) Mycologia, 30, (1), 1938, p. 64-78. 
5) J. Bonn, Bull. Soc. Mycologique France, T6, (4), 1950, p. 204. 
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des hyphes uninueléées qui, après quelques semaines, se montrent, comme 
pour les cultures dérivées d’une basidiospore, bouclées et binucléées. 

Section B : germinations cénocytiques, monospermes cénocytiques ou 
semblables au polysperme, ce dernier étant binucléé et bouclé dans son 
mycélium aérien, sans boucles et très cénocytique dans son mycélium 
submergé : Corticium lividum Pers. et C. ochraceo-fuleum (B. et G.) qui 
sont hétérothalles, €. subcostatum (Karst.) qui est homothalle et les 
C. subseriale B. et G. et umbratum B. et G. dont nous ne pouvons affirmer 
l’homo- ou l’hétérothallie. Toutes ces espèces font partie des C. section 
Ceracea B. et G. groupe b, à l'exception du C. subcostatum qui doit y trouver 
aussi sa place; toutes possèdent des chlamydospores bien différenciées. 

Groure Il : Spores binucléées. — Section À : germinations peu céno- 
cyliques, haplontes uninucléés; diplontes binueléés et bouclés : C. evol- 
vens Fr. et Glæocystidiellum lactescens (Berk.). 

Section A’ : comportement identique à la section À, mais diplonte 
binucléé sans boucle : C. portentosum Berk. et Curt. et Glæocystidiellum 
radiosum (Fr.). 

Section B : germinations et haplontes cénocytiques, diplontes binucléés 
et bouclés : C. cæruleum Schrad. et C. (Aleurodiscus) polygonioides Karst. 

Section € : germinations, monospermes et polyspermes cénocytiques, 
ces dernières à boucles très rares : C. tuberculatum Karst. et un C. section 
Læta; tous deux sont homothalliques. 

L’obtention de germinations et de cultures monospermes est parfois 
difficile, et nous ne possédons pour un certain nombre d’espèces que des 
renseignements partiels; ce sont 

a. se rapportant au groupe [ section À : C. vellereum EIL et Crag. 
lundellu Bourd., baculiferum B. et G., microsporum (Karst.), amianthinum B. 
et G., sulphureum (Pers.), Pellicularia subcoronata (Hæhn. et Litsch.), 
Glæocystidium punctulatum (Cooke), dont les spores sont uninueléées et 
les diplontes binucléées et bouclés. Parmi ceux-ci, C. vellereum possède des 
conidies chlamydosporoïdes ; | 

b. se rapportant au groupe [ section A’: Pellicularia flavescens (Bon), 
vaga (Berk. et Curt.), Ceratobasidium cornigerum (Bourdot), qui ont des 
spores à un noyau et des diplontes binueléés sans boucle. Entre ces derniers 
et la section À se place le C. centrifugum sensu Bres., dont les boucles 
sont inconstantes ; 

c. se rapportant au groupe IT section À ou B : Glæocystidiellum leucoxan- 
thum (Bres.), dont les pores sont binucléées, les germinations cénocytiques 
et les polyspermes binucléés et bouclés. 

Si l’on veut considérer comme « normal » Le cas le plus fréquent, à savoir : 
spores, articles des germinations et haplontes uninucléés, ceux des diplontes 
binucléés et bouclés (gr. LÀ), ilest intéressant de remarquer que le compor- 
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tement aberrant commence toujours par se manifester dans la spore ou 
lors de sa germination et, de là, peut gagner l’haplonte puis le diplonte. 
Inversement nous n'avons pas rencontré d'espèces dont le développement 
n’est aberrant que dans le diplonte. 

L’homothallie se rencontre dans les groupes I A, 1B et II C; elle n’est 
donc pas liée à un type de répartition nucléaire, mais se rencontre aussi 
bien parmi les espèces à comportement (normal» que parmi celles au 
comportement le plus aberrant. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — L'influence exercée par l'activation du gemmage 
du Pin maritime sur la structure du noyau des cellules du tronc de l'arbre. 
Note de M. Rocer Davip, transmise par M. Pierre Dangeard. 


La pulvérisation d’une solution aqueuse d’acide sulfurique à 60 % sur 
les cares de Pin maritime (type bark-chipping) (‘) provoque un accrois- 
sement moyen de la coulée de la gemme de 35 % environ. J’ai montré 
précédemment que cette augmentation ne paraît pas ralentir d’une façon 
appréciable la croissance en longueur de la flèche et des rameaux de l’arbre 
ni la croissance en épaisseur du tronc (*). D’après ces premiers résultats, 
la vitalité de l’arbre ne paraît donc pas diminuée par le traitement. 

Toutefois, avant de rechercher par quel mécanisme l’accroissement en 
oléorésine se trouve augmenté, 1l importait de savoir jusqu’à quelle pro- 
fondeur l'acide altère les cellules vivantes du bois et jusqu’à quelle hauteur 
il exerce cette action au-dessus de la care. 

Le noyau est un des constituants cellulaires les plus importants au point 
de vue physiologique et grâce aux techniques cytologiques 1l est possible 
d’observer ses altérations. De telles modifications de la structure permettent 
donc de déceler la présence de l’acide et de noter par conséquent à partir 
de quel niveau son influence ne paraît plus s'exercer. 

Nous avons donc effectué à l’aide d’une tarière sonde plusieurs prélè- 
vements : à divers mveaux sur la care de l’année ou de l’année précédente 
et au-dessus de cette care, c’est-à-dire sur une région non blessée du tronc 
de l’arbre. Au moment de cette opération, chaque carotte de prélèvement 
a été coupée en tranches de 1 à 2 mm d’épaisseur qui ont été immédia- 
tement fixées au liquide de Navachine. Après inclusion et confection des 
coupes, ces dernières ont été soumises à la réaction de Feulgen puis traitées 
au vert lumière. 

Chez le Pin maritime, le noyau des cellules des canaux sécréteurs du 
bois et des cellules libériennes est en général sphérique, celui des cellules 


1 


(*) Comptes rendus, 23k, 1952, p. 2635; 236, 1993, p. 837. 
(2) Bois et Résineux, 1951 et 1952, n° 1573 à 1576. 
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des rayons médullaires du bois est souvent fusiforme; la chromatine se 
présente sous un aspect granulo-réticulé : chromocentres inégaux réunis 
par un réseau très ténu; ce réseau paraît plus fin dans les noyaux des 
cellules des rayons médullaires du bois. Le suc nucléaire est à peu près 
incolore après la réaction de Feulgen. Ces noyaux possèdent en outre 
des nucléoles peu colorables par le vert lumière. 

L’acide sulfurique provoque des modifications plus ou moins profondes 
de cette structure. Lorsque les altérations sont légères, la chromatine est 
toujours fortement apparente mais le suc nucléaire paraît lui-même coloré 
par la réaction de Feulgen et le noyau est ainsi plus ou moins empâté. 


A B C D (& FE 


Aspect présenté par la chromatine du noyau des cellules des canaux sécréteurs du bois chez le Pin 
maritime (xX1274). — A et B : noyaux normaux : suc nucléaire clair; CG, D, E et F: noyaux dont la 
structure est modifiée par l’acide sulfurique. Le réseau est encore visible en GC et D, mais le suc 
nucléaire est coloré par la réaction de Feulgen; en E, le noyau apparaît granuleux et fortement 
coloré; en F, il est homogène et à peine coloré. 


Dans le cas de modifications plus importantes, la structure granulo-réti- 
culée n’est plus guère visible et le noyau se montre presque uniformément 
et fortement coloré. Mais les altérations peuvent être plus profondes encore : 
le noyau, contracté, ne présente plus alors qu’une coloration uniforme 
rose vineux. Ce sont les cellules des rayons médullaires et des canaux 
sécréteurs qui se trouvent presque directement pulvérisées par la solution 
d'acide qui présentent les altérations les plus importantes; le noyau des 
cellules situées assez profondément au-dessous de la surface de la care 
n’est pas altéré et tous les intermédiaires existent ainsi entre ces extrêmes 
(Ag. 1). 

L’examen des coupes pratiquées dans les diverses carottes de prélè- 
vements effectués dans les cares révèle la présence d’altérations nucléaires 
dans les cellules du bois jusqu'à une profondeur de 10 à 15 mm quelle 
que soit l’époque de la pulvérisation de l’acide (15 jours ou plus d’un an 
avant le prélèvement). L'influence de l’acide se manifeste biologiquement 
à une profondeur sensiblement plus importante que celle décelée par un 
réactif chimique (Phélanthine) qui ne révèle plus de traces d'acide au delà 
de 6 à 8 mm. 

À une distance de 1 cm au-dessus de la blessure, on constate l’altération 
du noyau des cellules du Hiber et du cambium ainsi que de celles du bois 


SÉANCE DU 195 JUIN 1953. 2337 


jusqu’à une profondeur de 7 à 8 mm environ à partir du cambium. Dans le 
liber et le cambium, les noyaux sont à peu près homogènes, quelquefois 
un peu granuleux, pourpres ou plus ou moins vineux. Dans le bois on 
observe les divers types d’altération précédemment signalés. Toutefois, 
on remarque dans la région ligneuse située au voisinage du cambium la 
présence de noyaux presque normaux dans des cellules des canaux sécré- 
teurs en formation, dans les trachéides en voie de différenciation ainsi 
que dans certaines cellules des rayons médullaires. Tandis que certains 
de ces noyaux ont une structure granulo-réticulée bien apparente, d’autres 
possèdent des chromocentres plus volumineux que d’ordinaire et n’ont 
pas de réseau perceptible. 

Les noyaux des cellules libériennes et cambiales sont normaux à une 
distance de 3 em environ au-dessus dé la région précédente, mais les chromo- 
centres paraissent un peu plus volumineux et le réseau est très peu visible. 
Toutefois, certaines cellules hbhériennes (les plus externes) présentent 
encore des altérations (noyaux homogènes pourpre vineux ou légèrement 
granuleux). Les cellules des canaux sécréteurs du bois et des rayons médul- 
laires paraissent normales, les noyaux ont en effet la structure typique; 
seuls quelques-uns sont un peu empâtés. Ainsi, l’influence de l'acide ne 
s’exerce qu'à une petite distance au-dessus de la région pulvérisée. 


En résumé, l'acide sulfurique (solution à 60 %) pulvérisé sur les cares 
de Pin maritime (type bark-chipping) ne paraît guère pénétrer dans les 
üssus de l’arbre. Les altérations nucléaires qu'il provoque ne s’observent 
en effet qu’à 15 mm au maximum en profondeur et jusqu'à {4 em environ 
au-dessus de la dernière pulvérisation. 


PHYSIOLOGIE. — Æxcitalion électrique induite localisée à distance. 
Note de M. Axpré Daourxo, présentée par M. Léon Binet, 


Il est souvent souhaitable d’exciter électriquement un organe profond 
à travers une épaisseur donnée de tissus, ou encore en l’absence de fils 
reliant directement le sujet au stimulateur. Manceau et ses collabora- 
teurs (!) sont parvenus à le faire en ce qui concerne le cerveau du Chat, 
mais leur technique exigeait l'implantation d’une tige métallique à travers 
le crâne, tige dépassant la plaie de 10 em, et l'exposition de lPanimal dans 
le champ d’un radar assez puissant, en lPespèce à bord d’un navire de 
guerre. 

Nous pensons avoir réussi, avec des moyens de laboratoire très courants, 
à supprimer la plaie opératoire permanente tout en localisant avec pré- 


(1) A. Maxceaux, M. Jonrpa, À. Verain et J. LacroTre, Comptes rendus, 236, 1053, p. 135. 
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cision l’action des courants d’excitation. Pour cela, nous utilisons la trans- 
parence des tissus au champ magnétique et la facilité avec laquelle on 
peut induire des différences de potentiel variables dans des bobinages de 
dimensions réduites, parfaitement tolérés pendant une durée indéfinie 
dans l’organisme grâce à un enrobage en matière plastique. Le tout est 
extrêmement aisé à réaliser soi-même. L’indueteur extérieur, à circuit 
magnétique ouvert, peut être un simple primaire de bobine de Ruhmkorff 
parcouru soit par des impulsions, soit par des courants alternatifs. Nous 
avons essayé avec succès des fréquences de 5o à 10 000 Hz. 

Nos animaux d’expérience ont été jusqu'ici la Grenouille et le Lapin. 
Nos plus petits induits, comprenant un noyau de fer divisé et quelques 
centaines de spires de fil émaillé fin, ne dépassent pas 1,5 em de long 
sur 2 mm de diamètre. Les plus gros atteignent 3 em de long et 6 mm de 
diamètre, avec 1500 spires. Dans un premier temps, on place chirurgi- 
calement l’induit, muni de ses deux fils de sortie en argent ou en acier 
inoxydable, à l'endroit voulu, par exemple le long d’un nerf. Les deux 
fils forment des boucles autour du nerf. On peut également opérer en 
monopolaire, un des fils étant soigneusement isolé Jusqu'au contact avec 
le point à exciter et l’autre en relation avec le reste de l’organisme. Après 
fermeture et cicatrisation, on peut à volonté reproduire à volonté (des 
jours durant chez le Lapin) excitation souhaitée, secousse ou tétanisation 
musculaire, et probablement actions sympathiques ou vagales, respi- 
ration électro-phrénique, excitations centrales ou glandulaires. L’animal 
ne semble nullement incommodé par la présence du petit corps étranger. 
Une forme de lexpérience consiste à faire exécuter des mouvements 
(saut d’une grenouille en particulier) à la voix ou au son, grâce à une facile 
utilisation des courants microphoniques. 

La distance d'action atteint facilement 10 em avec, comme inducteur, 
le primaire d’un chariot de Du Bois Reymond de petit modèle alimenté 
sous 6 V, et un induit de 2 ou 3 em. Elle serait considérablement aug- 
mentée avee des hautes fréquences modulées et redressées in situ par 
un petit cristal de germanium. 


PHYSIOLOGIE CELLULAIRE. — Transformation de l'acide L-aspartique en 
L-thréonine par l'intermédiaire de la L-homosérine chez Escherichia 
col. Note (*) de M" Manme-Louise Hirsen et M. Grorces N, Couex, 
présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Les suspensions d'Æscherichia coli synthétisent l’homosérine et la thréonine 
à parür de l’acide aspartique. 


(*) Séance du 8 juin 1953. 
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Dans une communication précédente, nous avons montré que. les 
suspensions d’ÆEscherichia coli conliennent un système enzymatique capable de 
transformer la L-homosérine en L-hréonine (1). 

La présente Note à pour objet de montrer que, chez £. coli, la L-thréonine 
provient de Pacidé L-aspartique et que la L-homosérine ést un intermédiaire 
dans cette transformation. / 


Les suspensions bactériennes de Æ. coli (souches ML, type sauvage, et ML 52, mutant 
de ML exigeant la L-thréonine à l'exclusion de l'homosérine) sont obtenues comme nous 
l'avons précédemment indiqué (1). L'activité enzymatique est déterminée par dosage de 
la L-homosérine et de la L-thréonine formées en un temps donné (20 à 80 mn) à 35° dans 
un mélange agité à l'air et contenant initialement par millilitre : L-aspartate 
2500 m4 moles; glucose : 1414 moles; suspension bactérienne : 100 à 180 ug N. Tampon 
phosphate, pH 6,8 q.s.p. M/40. Le glucose est nécessaire pour l’activité optimum. A la 
fin de l'essai, on porte le mélange à 100° pendant 5 mn, puis les bactéries sont éliminées 
par centrifugation. On prend soin pour chaque essai de faire simultanément un témoin 
sans aspartate. 

La thréonine a été dosée microbiologiquement dans l’essai et dans le témoin à l’aide du 
mutant ML 52 de Z. coli. L'homosérine formée a été dosée microbiologiquement à l’aide 
du mutant B184 de Æ. coli qui exige soit la L-homosérine (à l’exclusion de l’isomère D) 
soit la L-thréonine plus la L-méthionine. En absence de méthiônine dans nos essais, la 
croissance de ce mutant dépend exclusivement de la L-homosérine. Nous avons vérifié que 
dans nos conditions expérimentales, l’aspartate n'interfère pas avec les dosages d’homo- 
sérine et de thréonine. 


Si l'expérience est faite avec la soucie type sauvage, on décèle à partir 
d’aspartate une formation faible de thréonine, alors que l’on ne met en 
évidence aucune formation d’homosérine. Nous avons vu précédemment (!) 
que les suspensions de cette souche transforment rapidement lPhomosérine 
en thréonine (thréonine-synthase ). 

Les suspensions du mutant ML52 sont incapables de transformer lhomo- 
sérine en thréonine. Si on les fait agir sur Paspartate, 1l ne se forme pas de 


thréonine, mais de lhomosérine (tableau D). 


T'ABLEAU I. 


Synthèse de L-homosérine à partir de L-aspartate par les suspensions de FE. col, 
souches ML (sauvage) et ML 52 (*). Temps : 6o mn. 


L-homosérine L-thréonine 
Substrat. Souche. (myumol/mg N/hr). (niumol/mg N/hr). 
L-aspartate (2000 mumol/ml).............. ML 0 209 
» 08 08 CN RE, dE ML 52 2000 o 
L-homosérine (2500 mmol/ml)............ MI: = 1707 
» PRO E : A ML 52 — 0 


(*) Ce mutant a été cultivé sur DL-thréonine 2.r07* M. 


(1) G. N. Couex et M-L. Hirscn, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1302. 
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HO A ’ ù LA û RTS ? pr = 
L'homosérine est synthétisée à vitesse constante à partir de l’aspartate pen 
dant 6o mn, dans les conditions expérimentales indiquées au tableau I. 


Tagzsau II. 


Synthèse de L-homosérine à partir d'aspartate en fonction du temps. 
E. coli ML 52 (172 pg N/ml). L-aspartate : 2500 mumol/ml. 


Lemps (nm), ter Ar 20 30 ho 6o 80 90 120 


L-homosérine (mpmol/ml)... 110 170 225 330 410 410 410 


À partir d'acide glutamique, ML 52 ne synthétise que de faibles quantités 
d'homosérine, la synthèse ne commençant qu'après un temps de latence de 
l'ordre de 40 à 50 mn. Il est vraisemblable que Pacide glutamique sert dans ce 
cas de source d'acide aspartique par transamination avec des métabolites qui 
proviennent de la dégradation du glucose. 

La biosynthèse de la L-thréonine peut être formulée de la manière suivante, 
les lignes pointillées représentant les réactions bloquées chez les mutants 
employés 

COOH—CH,—CHNH,—COOH — + CH,OH—CH,—CHNH,—COOH 


DB 18% 


L CH;,—CHOH—CHNH,—COOH 
Par analogie avec la thréonine-synthase (1), nous proposons d’appeler 
homosérine-synthase le système, probablement complexe, qui transforme 
lP’aspartate en homosérine. 
Cette réaction établit un lien entre l'acide aspartique, provenant de la dégra- 
dation du glucose par un mécanisme bien connu, et la biosynthèse de la thréo- 
nine (*), de la valine et de l’isoleucine (?), (*) de la méthionine (*), (°) et de 


la lysine (°). 


NUTRITION. — Action d'épargne des antibiotiques pour quelques vitamines du 
groupe B. Note de MM. Craune Carer, Aux Rerar et Ravmoxn Jacquor, 
présentée par M. André Mayer. 


Chez le Rat carencé en vitamines B, l’auréomycine améliore le taux de croissance 
et l'indice de consommation. Elle augmente parallèlement les stocks hépatiques 
enB2, PP, PCa et Br2. La pénicilline est moins efficace et son rôle d'épargne pour 
les vitamines B moins large. 


H. J. Teas, N. H. Horowirz et M. Fuina, J/. Biol Chem., 172, 1948, p. 651. 
H. J. Tras, J. Bact., 59, 1950, p. 93. 
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Les antibiotiques sont couramment utilisés dans l'alimentation des jeunes 
animaux pour améliorer le taux de croissance et l'indice de consommation, 
Le mécanisme de leur action demeure fort obscur, mais on a souvent invoqué 
une relation entre antibiotiques et vitamines. Le meilleur moyen de contrôler 
cette hypothèse est de l’éprouver au niveau du foie qui est le reflet exact du 
stock vitaminique de l'organisme. 

Quatre lots de jeunes rats (Q animaux par lot) sont soumis au régime de 
base suivant : 18% de caséine dévitaminée, 68% de saccharose, 8% de lipides, 
4% de sels, 2% de cellulose, vitamines À, D, K et E. Le lot N recoit en 
quantité optimale toutes les vitamines du groupe B. Le lot C n’absorbe que le 
üers des besoins théoriques du Rat en croissance (10% des vitamines B du 
régime N). 

Les lots P et Au sont également subcarencés, mais leurs rations contiennent 
respectivement 0,016% de pénicilline-procaïne et 0,01% d’auréomycine. 
Après neuf semaines, les résultats #n oivo sont les suivants : 


Régimes. N. GC. P: Au. 
GAME dE DOS ROVER (SE) ).. : 2,06 1 ,06 if 810 1-02 
Indice de consommation............. 3,9 C0 07 ie 
PONS ŒUTOIE) OMS VIE. ee à à ee à Gt h,2 4,7 4,9 


Mieux que la pénicilline, lauréomycine compense le retard de croissance et 
la médiocrité de lPindice de consommation, provoqués par lavitaminose B. 
Toutefois elle ne remédie pas complètement à la carence vilaminique. En ce 
qui concerne les poids du foie, les antibiotiques augmentent nettement le poids 
relatif du foie par rapport au corps. 

Le dosage des vitamines hépatiques montre que les antibiotiques augmentent 
la concentration de la vitamine B 12 dans le foie. Au contraire, ils n’influencent 
pas le pourcentage des facteurs suivants : niacine, riboflavine, acide panto- 
thénique. Mais, comme les antibiotiques développent la masse hépatique, 1l 
s'en suit qu'ils accroissent le potentiel vitanunique du foie total, comme le 


montrent les valeurs ci-dessous : 


Teneur Teneur 
totale totale 
du foie du foie 
Vitamines. Régimes" (érLE): Vitamines, Régimes. (en y). 
NI 1218 N 546 
C 771 ; C 390 
RBSE HOME. 777 POREUEMEE. À 9 
1 879 12 452 
Au 1029 Au 474 
N 302 N 0,87 
C 162 CG 0,61 


ER En To P 128 AO neo P 1-35 
Au 192 Au 1,08 
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Incontestablement les antibiotiques favorisent la mise en réserve de la 
vitamine B 12. Par ailleurs, l'auréomyeine et, à un degré moindre, la pénicilline, 
semblent capables, en cas de carence, d'augmenter le stock des foies en 
vitamines PP, B2 et PCa. 

On peut définir le rendement vitaminique des régimes carencés par le 
rapport : 

Réserves vitaminiques du foie calculées par 100 g de poids vif 


: : X 100. 
Quantités de vitamines consommées pour un gain corporel de 1008 


Dans nos essais, les valeurs de ce rapport sont : 


Régimes. PIE B 2. PCa. B 12. 
CRE re 39,9 41,9 20 31 
À EN AS pe de) 4x 38 75 
AU See 65 60, 30 65 


Les antibiotiques étudiés améliorent le rendement vilaminique des régimes 
carencés, l’auréomycine semblant avoir une efficacité supérieure à celle de la 
pénicilline et un rayon d’action plus large (B 2). 

Le problème n’est pas résolu de savoir s’il s’agit en ee cas d’une synthèse 
accrue de vitamines par la flore intestinale où d’une meilleure utilisation 
vitaminique du régime subcarencé. Des dosages dans les fécès ont révélé une 
synthèse considérable de riboflavine sous l'effet de lauréomycine. Mais, comme 
la concentration du foie en cette vitamine, n’augmente pas et même diminue, 
on doit admettre que ces formes de «réfection» ne sont pas utilisables par 
l'organisme. Quoiqu'il en soit, nos essais montrent que les antibiotiques 
étudiés, sans remédier complètement à la carence vitaminique B, jouent appa- 
remment le rôle d’économiseurs des vitamines. 

Cette apparente action d'épargne peut à elle seule expliquer leur action 
favorable sur la croissance et lindice de consommation. 


ZOOLOGIE. — Les cellules nerveuses et neuro-musculaires de l'Éponge : Clhona 
celata Grant. Note de M Operre Tuzer et M. Max Pavaxs pe Crceary, 
présentée par M. Pierre P. Grassé. 


Nous avons décrit rapidement dans trois précédentes Notes (!) les 
cellules nerveuses des Éponges calcaires hétérocæles (Sycon raphanus et 
Grantia compressa) et homocæles (Leucandra jonhstoni). 

Chez Sycon raphanus existent, dans le mésenchyme, des cellules ner- 
veuses fusiformes, bipolaires ou multipolaires, cellules du type « classique ». 


(') Comptes rendus, 235, 1952, p. 1394 et 1541 ; 236, 1993, p. 130. 
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Grantia compressa pennigera montre, outre les cellules nerveuses du type 
« classique », des cellules du type «araignée » et des cellules à protoplasme 
fortement argentophile. Nous avons retrouvé aussi, chez Leucandra john- 
stont, trois types de cellules nerveuses : cellules du type « classique », 
cellule « araignée » et cellules à prolongements fibrillaires. 


Ankel et Wintermann-Kilian (1952) (*) ont décrit dans la Démos- 
pongiale Ephydatia fluviatilis, des cellules spéciales, les lophocytes, sorte 
d'éléments neuro-musculaires. 

Chez Cliona celata, nous avons trouvé dans le mésenchyme, bien déve- 
loppé en particulier à la périphérie de l’Éponge, outre les cellules que l’on 
rencontre habituellement dans ce tissu : cellules étoilées à prolongements 
protoplasmiques, seléroblastes, petits amæbocytes hyalins à gros noyau, 
oros amæbocytes à granulations de diverses catégories et archæocytes, 
trois types de cellules qui nous ont paru être des cellules nerveuses ou 
neuro-musculaires. 


(2) W. E. Axkez et G, WiNTERMANN-Kiuian, Z. Naturf., T, 1952. 
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Tout d’abord des cellules nerveuses du type «€ classique » (fig. 1), 
bipolaires ou multipolaires, faisant par leurs prolongements la haison 
entre les choanocytes et les canaux ou entre les pinacocytes et les 
choanocytes. 

Ces cellules nous ont montré, après fixation au Champy et imprégnation 
argentique, au voisinage du noyau, un dictyosome sphéruleux avec sub- 
stance chromophile externe et chromophobe interne. Le protoplasme 
contient de nombreux granules qui représentent des mitochondries et 
des corps de Nissl, mais nous n'avons pu les distinguer les uns 
des autres. 


Ces cellules nerveuses du type « classique » nous ont montré, à plusieurs 
reprises, des prolongements qui viennent se terminer, en s’arborisant, au 
niveau des spicules qui participent ainsi à la sensibilité générale de 'Éponge 
et à ses réactions (fig. 2). 

Nous avons observé une deuxième catégorie de cellules qui peuvent 
être homologuées aux cellules araignées de Grantia et de Leucandra. 
Leurs contours sont fortement découpés (fig. 3); elles sont généralement 
situées en plein mésenchyme. On ne les observe qu’exceptionnellement 
dans les vacuoles du mésenchyme, comme c’est le cas le plus fréquent 
chez Grantia et Leucandra. 


Il existe enfin une troisième catégorie de cellules nerveuses que nous 
n'avons pas rencontré Jusqu'ici, chez les Éponges calcaires. Ces cellules 
se rapprochent des lophocytes que viennent de décrire Ankel et Winter- 
mann-Kilian. Nous pensons être en présence d’éléments neuromusculaires. 
La cellule, généralement bipolaire (fig. 4) est prolongée à un de ses pôles 
par un filament nerveux simple, qui peut entrer en connexion avec le cylin- 
draxe issu d’une autre cellule nerveuse. L’autre pôle est muni d’un filament 
plus épais qui se résoud en un faisceau de fibres, d’abord parallèles, puis 
qui s’écartent et vont s’appuyer par exemple à la paroi d’un canal ou à 
un spicule. 


Le protoplasme de ces cellules, comme celui des éléments nerveux 
typiques, contient un ou deux dictyosomes et des granules, corps de 
Nissl et mitochondries. Ces cellules neuro-musculaires sont assez souvent 
placées « en pont » à travers les lacunes du mésenchyme. 


Nous pensons que ces diverses cellules sensitives, nerveuses ou neuro- 
musculaires doivent avoir une origine ectodermique, alors que les cellules 
libres du mésenchyme sont d’origine endodermique. 


Nous avons pu observer des pinacocytes se détachant de la paroi 


ectodermique, s’enfonçant dans le mésenchyme et se transformant là en 
cellules nerveuses. 
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ZOOLOGIE. — Sur la biologie de Cæcosphæroma burgundum. Note 
de MM. Rocer Hussox et Joser Daum, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Depuis que Cæcosphæroma burgundum Dollfus a été décrit de la grotte 
de Darcey dans la Côte-d'Or, cet Isopode troglobie a été retrouvé dans de 
nombreuses localités (), mais parmi les récoltes (quelques centaines), 
on n'avait dénombré qu'une seule femelle ovigère; aucune recherche 
méthodique sur la biologie de ce Crustacé cavernicole n’avait été entreprise. 

De telles recherches n’ont été possibles qu'après la découverte, en 1940, 
par R. Fridrici (?) d’une station lorraine particulièrement riche, ce qui nous 
a permis de nous procurer cet [sopode aquatique en quantités telles que 
nous avons pu faire des essais d'élevage au laboratoire. Au cours d’excur- 
sions faites en mars, octobre et décembre 1952 ainsi qu'en mars et 
mai 1933, nous avons pu récolter chaque fois plusieurs centaines de Cæcos- 
phæroma. Jusqu’alors on n'avait jamais trouvé un aussi grand nombre 
d'exemplaires dans une seule localité. 


Là dans ces eaux souterraines, Cæcosphæroma burgundum vit en même 
temps que Niphargus virer Chevreux (ceux-ci en moindre quantité : 
environ 120 Amphipodes ont été récoltés contre plus de 1500 Isopodes 
dans cette station). 

D’après nos observations, ces Cæcosphæroma préfèrent les eaux calmes; 
on ne les trouve que là où le courant est faible ou même nul. Ils ne pro- 
gressent sur le fond que relativement lentement et le mouvement des 
antennes est beaucoup plus lent que chez cet autre cavernicole qu’est 
l’'Asellus cavaticus Schiôdte. 


Nous n’avons jamais observé, pas plus dans la nature qu’au labora- 
toire, que les Cæcosphæroma aient l’habitude de s’enfouir dans le sable 
ou le fin limon tapissant le fond des eaux. Leur nourriture est constituée 
de détritus végétaux comme le montre l’analyse du contenu du tube 
digestif d'animaux venant d’être capturés. 


Ces Isopodes cavernicoles sont assez sténothermes mais beaucoup moins 
que les Niphargus; nous avons pu en conserver à la température du labo- 
ratoire (20 à 23°) pendant plus d’une semaine alors que les Amphipodes 
troglobies ne peuvent supporter cette température que quelques heures. 
De ce fait en les gardant au laboratoire dans les mêmes conditions que les 
Niphargus (thermostat réglé à 11 
d’origine), nous n'avons observé en huit mois qu'une mortalité infime. 


0 


: température des eaux souterraines 


(!) Rémy, Biospeologica, n° T2, Arch. Zool. exp. et gén., 88, 1991, p. 217-231. 
(2) Soc. Hist. Nat. Moselle, C. R., Séance du 15 février 1940. 
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Comme pour beaucoup de cavernicoles aquatiques la croissance semble 
relativement lente. La mue se fait comme chez les Aselles en deux temps : 
il y a d’abord abandon de la moitié postérieure de l’exuvie, puis de la 
moitié antérieure, mais seulement 3 ou 4 jours après. 

Les mâles sont comme chez tous les Isopodes plus grands que les femelles 
(13 à 14 mm pour les mâles contre QG à 11 mm pour les femelles adultes). 
A l'inverse des Sphéromiens marins, il n’y a pas formation des sacs incu- 
bateurs et les Cæcosphæroma présentent un marsupium fonctionnel où les 
œufs sont déposés et incubés. Suivant Racovitza (*), les oostégites étaient 
inconnus mais nous sommes en mesure d'affirmer aujourd’hui qu Ale a 
quatre paires d’ oostégiles typiques insérés sur les quatre premiers péré- 
iopodes : la quatrième paire, qui est seule à posséder des soies pennées sur 
les arêtes internes, est trois fois plus grande que la première; quant aux 
deuxième et troisième paires elles sont environ double de la première. 

De plus on remarque à la base des maxillipèdes des femelles ovigères 
un appendice lamelliforme. Nous ne pensons pas qu'il s'agisse d’un « Wasser- 
strudelapparat » analogue à celui qui a été décrit par les auteurs (‘), (°) 
chez d’autres Isopodes car cet appendice a 1e1 le même aspect et la même 
structure que les lamelles incubatrices. Il s'agirait plutôt d’un cinquième 
oostégite rudimentaire tout à fait analogue à ce qui a été décrit par 
Stammer (‘) chez un Sphæromide cavernicole du Karst Monolistra schott- 
lænderi. Il n’empêcherait nullement le jeu des pièces buccales ce qui fait 
que pendant l’incubation les femelles ovigères se nourrissent normalement. 

Notons que le nombre des œufs est relativement petit; nous avons 
trouvé une moyenne de 8 à 9 pour les 40 femelles ovigères observées; une 
seule avait 15 œufs mais de ceux-c1 6 avortèrent (le diamètre moyen des 
œufs à la ponte est de 0,75 mm). 

Sur les 1 couples observés, nous avons pu remarquer que la durée de 
la praecopula est très longue (jusqu'à 45 jours). Pendant cette période 
la femelle mue et la ponte a lieu 8 à 9 Jours après, puis le couple se disjoint. 
Nous ne pouvons encore donner de chiffre pour la durée de lincubation 
mais d’après nos premières observations celle-ci paraît très longue. 

De plus, nous pouvons aflirmer que, comme cela a déjà été signalé par 
lun de nous (*) pour les Niphargus, il n’y a pas d'époque déterminée 
pour la ponte; la reproduction s'effectue tout le long de Pannée. Si l’on 
peut rencontrer des ovigères à tout moment chez les Niphargus il en est 


(*) Biospeologica, n° 13, Arch. Zool. exp. et gén., 4° série, k, 1910, p. 625- -758. 
(*) Van Empex, Arch. f. Naturgesch, 88, 1922, p. 91-133. 

(°) Janxcks, Arch. f. Hydrob., 17, 1926, p. 678-698. 

(5) Zool. Anz., 88, 1930, p. 291-304. 

(*) Hussox, Bull. Soc. Zool. Fr., Th, 1949, p. 126-131 et 75, 1950, p. 211-219. 
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de même pour les deux Isopodes cavernicoles Asellus cavaticus et Cæcos- 
phæroma burgundum mais on doit cependant constater que de mai à 
juillet il y a une proportion un peu plus élevée d’ovigères. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Les phases de la croissance pondérale chez 
les Lumbricidæ sans diapause. Note de M. Jeax Micnox, présentée par 
M. Maurice Caullery. 


J'ai mis en évidence antérieurement (') les phases de la croissance pondé- 
rale chez Eisenia fœtida Sav. J'ai étudié depuis, le développement complet, 
s’étalant sur plusieurs années de sept autres Lumbricidæ ne présentant pas 
de diapause. Élevés au laboratoire dans leurs milieux habituels, constam- 
ment saturés d'humidité et fréquemment renouvelés, à la température 
constante optimum de 18°, ils ont été pesés à intervalles rapprochés et 
réguliers. La croissance globale en fonction du temps est exprimée par le 
graphique log. poids/temps. 

J’ai constaté que, pour chacun d’eux, la courbe de croissance se décom- 
pose en quatre phases correspondant à des périodes homologues. Pendant 
la durée de chacune d’elles, le taux de croissance est constant pour une 
espèce donnée, mais variable pour des espèces différentes. Leur comparaison 
m'a donné les résultats suivants : 

Dans la semaine qui suit la sortie du cocon, parfois pendant 12, 16 
ou 24 Jours, on constate toujours un accroissement très rapide du poids. 
Je propose pour cette phase préliminaire, négligée jusqu'ici, la dési- 
gnation de phase post-natale. Elle représente, à mon sens, autre chose que 
le premier remplissage du tube digestif. Je l'interprète comme une période 
d'adaptation au passage du développement embryonnaire s’effectuant à 
l’intérieur du cocon à la vie hbre. Les sept Lumbricidæ se différencient 
déjà et se classent ainsi dans l’ordre de progression des taux de crois- 
sance (%) : Octolasium cyaneum Savigny, 1,80; Etisenrella tetrædra Sav. 
f. typica, 2; Octolasium lacteum Oerley, 2,20; Lumbricus rubellus Hoff- 
meister, 2,60; Lumbricus castaneus Sav., 3,60; Dendrobæna subrubicunda 
Eisen, 3,80; Lumbricus herculeus Sav., 4,10. 

Cet accroissement élevé du poids de naissance se modifie brusquement 
aux environs des temps indiqués. Une première coupure introduit la 
première phase de croissance proprement dite. Etseniella tetrædra Sav. 
f. typica augmente seul son taux de croissance qui se maintient à 5,1 
pendant 49 jours. L’inverse se produit pour tous les autres qui se classent 
ainsi, d’après les nouveaux taux de croissance qui se maintiennent pendant 


—s 


(:) Comptes rendus, 222, 1946, p. 924. 
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le nombre de jours indiqué entre parenthèse : Oct. cyan., 0,60 (260 jours); 
Oct. lact., 0,83 (180 jours); Lumbr. rub., 0,86 (170 jours); Lumbr. cast., 0,96 
(135 jours); Lumbr. herc., 1,11 (96 jours); Dendr. subrub., 1,5 (96 jours). 
On remarque que les Lumbricidæ se rangent dans le même ordre que 
ci-dessus et que l’activité de la croissance est lente pour le premier, 
moyenne pour tous les autres. 

Une nouvelle coupure, qui correspond à l'apparition du clitellum et au 
début de l’activité génitale, marque la fin de cette étape que je propose 
d'appeler phase pré-clitellaire, la suivante devenant la € phase clitellaire » 
ou « phase d'activité génitale ». L'augmentation de poids est alors exces- 
sivement faible et pratiquement la même partout, sauf pour Æiseniella 
tetr. Sav. f typica. Celui-ci fait encore exception par la brièveté de cette 
phase (55 jours), dont la durée maximum est de 319 jours pour Lumbr. 
herculeus. 

Par un nouveau changement de pente, débute la dernière phase que je 
nomme phase post-citellaire. Elle est caractérisée par une chute progres- 
sive de poids jusqu’à la mort qui en marque la fin. J’affecte donc les taux 
de croissance du signe (—). Ils oscillent faiblement pour cinq des Lumbri- 
cidæ étudiés : Lumbr. herc., — 0,08 ; Lumbr. cast., — 0,10; Oct. lact., — 0,13; 
Dendr. subrub., — 0,14; Lumbr. rub., — 0,16. L’analovïie de comportement 
est évidente; par contre, 1l faut séparer Oct. cyan. avec — 0,21 et plus 
encore Etisentella tetr. Sav. f. typica avec — 4,5. D’autres différences 
opposent d’ailleurs ce Lombricien aux autres : réalisation de la phase 
post-chitellaire en deux temps, chute extrêmement rapide de poids (— 6) 
au cours du deuxième temps. Ce dernier très court ici (135 Jours) 
atteint 4235 Jours pour Lumbr. herculeus. 

L'intérêt de cette étude est multiple : 

1° Elle rend possible l’établissement, pour chaque espèce, d’un « plan 
de croissance » défini par le nombre de phases et la valeur des taux, ainsi 
que la comparaison des Lumbricidæ entre eux. 

2° Elle conduit à rattacher les caractéristiques de leur croissance pondé- 
rale à la sexualité. Chacune des coupures a la signification d’un stade 
critique, d’un véritable tournant de l’évolution sexuelle. Le changement 
d’allure qui suit la phase post-natale correspond au début de Pévolution 
que va subir l’appareil génital. Rudimentaire à la naissance, il va achever 
son édification et sa différenciation pendant la phase pré-clitellaire. L’appa- 
rition et la régression du clitellum sont des moments cruciaux. Ils coïncident 
avec la deuxième et la troisième coupures séparant les étapes principales 
de la croissance. On saisit alors toute la portée que prennent les phases 
mises en évidence. 

3° Elle ouvre des perspectives nouvelles, au point de vue de la phylo- 
génie des Lumbricidæ, puisque l’animal dont la croissance est aberrante, 
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Eiseniella tetrædra Sav. f. typica, appartient au genre qui est considéré 
comme le plus primitif. 

4° Elle permet des rapprochements avec d’autres animaux appartenant 
à des groupes éloignés, tels les Hémiptères et les Planaires, dans le déve- 
loppement desquels des phases analogues ont été reconnues par différents 
auteurs. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Les facteurs de la régénération 
germunale chez Avion rufus L. (Mollusque Gastéropode), étude après 
irradiation aux rayons X. Note de M. Pierre Laviorerre, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


L’étude eytologique de la régénération germinale après castration chirur- 
gicale chez Arion rufus permet d'envisager comme déterminant, le rôle du 
canal hermaphrodite au cours du phénomène. Cependant, les méthodes 
purement descriptives ne peuvent conduire qu'à de fortes présomptions. 
Elles s'avèrent insuffisantes pour déterminer avec certitude l’origine des 
éléments cellulaires responsables de la régénération. Seule, l’expérimen- 
tation pouvait permettre de poursuivre cette analyse. 


J'avais tenté, à cet effet, la dissociation du complexe anatomique artère 
génitale-canal hermaphrodite (') et la greffe de tronçons de canal (°). 
Les résultats obtenus viennent à l’appui de l’hypothèse de départ, mais 
leur signification se trouve limitée par l'intervention d’un mécanisme de 
régulation. 

Partant de ces données préliminaires, j’ai réalisé la combinaison expé- 
rimentale suivante : 

Premier temps. -—- Castration chirurgicale normale. 

Deuxième temps. - - Irradiation totale aux rayons X, destinée à inhiber 
les potentialités régénératives de lanimal. La dose est donnée 3, 4, 5 
ou 6 semaines après la castration. 

Troisième temps. -_ Aussitôt après l’irradiation, homogreffe d’un tronçon 
de canal hermaphrodite prélevé sur un animal de même âge. Ce greffon 
introduit, chez l’hôte irradié, un stock intact de matériel régénératif. 

La gamme des résultats observés se révèle particulièrement féconde. 
De ce fait, 1l est possible d'envisager leur interprétation sous divers angles. 

1. Les rayons X sont susceptibles d’inhiber le processus de régénération 
germinale, les castrats irradiés dans certaines conditions (âge et délai 


(1) Comptes rendus, 233, 1951, p. 892. 
(?) Comptes rendus, 233, 1901, p. 1130. 
C. R., 1953, 19° Semestre. (T. 236, N° 24.) 192 
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écoulé entre le moment de la castration et celui de l’irradiation) demeurant 
incapables de reconstituer leur tissu germinal. Par contre, la greffe sur 
de tels castrats irradiés, d’un tronçon de canal prélevé sur un animal 
intact, conduit à l’édification d’un blastème de régénération germinale, 
en tous points comparable à celui quise constitue sur un castrat non ivradié, 
au niveau du canal hermaphrodite reséqué. Il est donc possible de conclure 
que le greffon possède dans ses propres tissus le matériel et les poten- 
tialités nécessaires à sa différenciation. 


Par ailleurs, la réaction conjonctive de l’hôte au niveau du greffon, 
réaction se déroulant de facon normale chez les animaux irradiés et greffés, 
implique une radiorésistance élevée du matériel mésenchymateux. La radio- 
sensibilité des éléments intervenant dans la régénération germinale ne 
peut donc être imputée qu’à l’épithélum du canal hermaphrodite. 


Enfin, la reprise et la différenciation germinale assurées des greffons sur 
castrats irradiés, ne peuvent s'expliquer que si l’on admet que se trouve 
abolie par inhibition du régénérat en place, la «€ compétition » mise en 
évidence entre les deux foyers possible de régénération (*). 


2. L'étude comparée des résultats obtenus dans des lots distincts, irradiés 
après des délais croissants (de 3 à 6 semaines) écoulés depuis la castration, 
permet de conclure à une augmentation progressive de la radiosensibihté 
du blastème de régénération. Cette sensibilité devient maximum dans le 
cas où l’irradiation intervient 6 semaines après l’ablation de la gonade, 
et coïncide alors avec les premiers indices de différenciation proprement 
germinale du régénérat. Le temps de latence prolongé pendant lequel les 
tissus du canal hermaphrodite conservent leur indifférence relative vis-à-vis 
des rayons X (aux doses utilisées) ne peut être que l’expression de leur 
différenciation «somatique » banale. De nombreuses observations concordent 
en effet pour établir que les cellules ou tissus de réserve, ayant conservé 
des caractéristiques embryonnaires, manifestent une radiosensibilité consi- 
dérable. 


3. Les régénérats édifiés par des castrats opérés à l’âge de trois mois, 
se révèlent notablement plus résistants aux rayons X que ceux des animaux 
irradiés aux mêmes doses, mais castrés à l’âge de un mois et demi. Cet 
accroissement de la radiorésistance avec l’âge, peut donner à penser que 
les tissus responsables de la régénération germinale subissent au même 
ütre que tous les autres tissus de l'organisme, un « vieillissement » progressif. 
Une telle hypothèse, dans la mesure où elle se révèlerait exacte, permet- 
trait d’exclure dans la régénération germinale, toute intervention possible 
d'éléments de réserve à potentialités totales. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Modifications précoces de la biréfringence d'écoulement de 
solutions de myosine après section nerveuse. Note de MM. Jrax-Craune Drevrus, 


Maurice Jorx, Grorces Scaapira et M Lise Raëger, transmise par 


M. Léon Binet. 


Les perturbations biochimiques provoquées dans le muscle par la section 
du nerf moteur sont relativement tardives (‘). Jusqu'à présent, aucune 
lésion biochimique n’a été décrite dans les minutes et les heures Gi suivent 
immédiatement la section nerveuse. 

Le mécanisme le plus vraisemblable de l’atrophie par section nerveuse 
met en jeu la brusque diminution de tension musculaire. Engelhardt 
et Szent-Gyôrgyi ont mis en évidence des relations entre des propriétés 
de la myosine et la contraction musculaire. Il était donc logique de 
rechercher si, à la suite de la section nerveuse, il y avait une modification 
corrélative des propriétés physico-chimiques de la myesme. 

Dans un travail antérieur (?), nous avons montré qu’au cours d'une 
atrophie datant de 14 à 30 jours chez le Lapin, l’étude, selon la technique 
de l’un d’entre nous (*), de la biréfringence d’écoulement de la myosine 
préparée selon Mommaerts (*), permet de mettre en évidence une dimi- 
nution de la taille des particules les plus fréquentes et une augmentation 
de leur anisotropie propre. Cherchant à savoir si ces modifications cons- 
ttuent une lésion précoce, nous avons progressivement raccourei le temps 
de latrophie. 

Les résultats ci-après montrent que les modifications caractéristiques 
de la myosine apparaissent dès les premières minutes qui suivent la section 
nerveuse. Les changements sont de même ordre et de même amplitude 
que ceux que l’on observe ultérieurement. 

Le raccourcissement des particules et l’augmentation de leur aniso- 
tropie propre ont été rencontrés dans toutes nos expériences. 

Ce phénomène nous paraît présenter un double intérêt : c’est proba- 
blement le premier lien connu qui unisse une modification de structure 
physico-chimique d’un système protéique à une action pathologique 
exercée in vivo; c'est la manifestation biochimique musculaire la plus 


(1) G. Scnarira et J. C. Drevrus, Les métabolismes du muscle atrophié; J. C. Dreyrus 
et G. Scaarira, Les syndromes biochimiques musculaires in Le Muscle. Étude de 
Biologie et de Pathologie, Colloque tenu à Royaumont. Expansion Scient. franc., 
Paris, 1952. 

(2) G. Scuarira, J. C. Dreyrus et M. Jozx, Nature, 170, 1952, p. 494. 

(3) M. Jory, Trans. Farad. Soc., kB. 1952, p. 279. 

(+) W.F. Mouwasrrs et R. G. Parrisn, J. Biol. Chem., 188, 1951, p. 545. 
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précoce consécutive à une section du nerf, puisqu'elle apparaît de façon 


presque instantanée. 


Conditions de mesure Longueur Anisotropie propre 

de la solution la plus fréquente des particules 
de myosine. Que 20) (À). (A H0,05).10 7. 

a —  — — — 2 ——_—— Temps 
Concen- Muscle Muscle après 
tration Muscle aprèssection Muscle après section la section 

(OZ eDH: normal. nerveuse. normal. nerveuse. nerveuse. 
0,01 6,50 2800 2060 SN DS 7 mn 
0,01 6:70 +- 2200 1460 He D » 
0,01 6,90 2880 1390 Dal 6,9 » 
0,01 7:10 2900 2000 2 h,55 » 
o,01 7,60 2900 2730 2,9 2,8 » 
o,0f 7,30 2760 1420 4,4 DAS 1h30 
O,01 7,90 2720 2060 Gin C 11220 » 
0,01 7,60 2900 2810 2,9 2,99 » 
0,02 7,65 2900 2090 EE) 1,8 » 
0,03 Do 2800 1440 HUE M » 
0,01 6,45 2850 1960 3,9 4,9 220 
o,01 6,80 2200 1420 b,2 6,45 » 
0,01 7,00 2900 1990 4,4 ),3 » 
o,01 7,80 2720 2700 2,8 fe » 
0,02 6,40 2760 1430 OT 520 » 
0,02 6,70 2980 2020 I ,6 2,4 » 
0,02 6,99 2860 1400 2,99 ME » 
0,02 7,80 2830 2700 1,4 Ta » 
o,01 7,70 2100 1290 ST) 6,5 ô: À 
0,01 9,80 2740 2080 2,8 0 » 
0,01 #,00 2800 1390 DES DU) » 
0,02 770 2040 1360 DOS de 19 » 
O,01 8,00 2020 1400 8,9 4,4 48 h 
0,04 7:65 2200 1430 1 1ÿ09; - » 
0,06 7,8 2900 2790 0,9 0,6 » 
0,01 7,70 2100 + 1360 8,9 4,65 56h 
0,01 7,80 2740 2000 2,8 3,9 » 
OS GEL 7,90 2060 1440 0 4,29 » 


À ce double titre, 1l est permis de faire l'hypothèse que le phénomène 
que nous décrivons constitue peut-être la lésion biochimique primitive 
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de l’atrophie, qui pourrait être ainsi soit une « maladie moléculaire » (°) 
de la myosine, soit une modification de lextractibilité des protéines 
musculaires. 

En résumé, la section du nerf moteur détermine des modifications 
des propriétés physico-chimiques des solutions de myosine préparée selon 
Mommaerts. Celles-ci apparaissent extrêmement tôt après la section ner- 
veuse et sont caractérisées par une diminution de la longueur la plus fré- 
quente et une augmentation de l’amisotropie propre des particules, que 
permet de déterminer la mesure de la biréfringence d'écoulement de la 
solution. 


PHARMACOLOGIE. — Action du galacturonate de calcium sur la coagulation 
du sang. Note de MM. Louis pe Sawr-Rar et Hevri Vioue (*), 
présentée par M. Léon Binet. 


Nous avons précédemment démontré que la pectine possède des propriétés 
hémostatiques remarquables (?). 

L'injection d’une solution isotonique de pectune à 1 % dans les veines du 
Chien ou du Lapin augmente la coagulabilité du sang de ces animaux. Le temps 
de coagulation peut être ainsi réduit de moitié. De mème en ajoutant à du 
sang normal de cheval du sérum de lapin préparé par injection de la mème 
solution pectique, on constate une diminution notable du temps de coagu- 
lation. Ces résultats furent confirmés pour l'Homme et le Lapin par R. Feissly 
de Lausanne (°). 

Depuis ces premières expériences, les propriétés hémostatiques de la 
pecune ont été appliquées en médecine au traitement des différents états 
hémorragiques (*). 

En vue de préciser le mode d’action de la pectine nous avons pensé qu’il 
serait intéressant de répéter ces mêmes expériences avec les produits de dégra- 
dation de cette substance. Nous avons dans ces premières recherches utilisé le 
sel de calcium de l'acide galacturonique, cet acide étant préparé à parur de la 
pectune par la méthode d'Ehrlich (?°). 


(5) L. Pauvre, H. A. Irano, S. J. Sivaer et I. C. Wezrs, Science, 110, 1949, p. 543. 


(*) Document retiré du pli cacheté n° 10.242, déposé le 2 décembre 1929, ouvert à la 
demande des auteurs le 27 mai 1953. 

(2) H. Vrozze et L. pe Sanr-Rar, Acad. de Médecine, 92, 1925, p. 1097; Comptes 
rendus, 180, 1925, p. 603. 

CCR Soc. Dial. 91, 1025,.h. 617: 

(*) Tanow, Soc. de Méd. et d'Hyg. Trop., 1925. 

(5) F. Enruicn, Chem. Zeit., 28, 1917, p. 197. 
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Expériences. — On prépare une solution à 2 % en dissolvant 2 g de galacturonate de 
calcium dans 98 g d’eau distillée. Nous l’appellerons solution G. 


On injecte 5 cm’ de cette solution dans les veines de l'oreille d’un lapin. 
On ne note aucune réaction générale immédiate ou ultérieure. 


Si la solution est injectée sous la peau, on ne note également aucune réaction générale 
immédiate ou ultérieure ni aucune réaction ou lésion locale. 


Si l’on injecte dans les veines d'un lapin une solution de galacturonate de calcium 
(solution G), on constate que le sang de cet animal, prélevé par voie intracardiaque, 
1/2 à 1 h après l'injection préparente et, recueilli dans un tube à essai avec Îles 
précautions classiques, se coagule plus rapidement que le sang d’un animal témoin prélévé 
dans les conditions identiques. 


Cette augmentation de la coagulabilité du sang persiste plusieurs heures après l'injection 
(4, 6, 8 et même 16 h). 


Si dans un tube contenant 9 em* de sang de Lapin, prélevé par voie intra-cardiaque, on 
ajoute immédiatement 1 cm° de solution G, on ne note aucune avance dans les phénomènes 
de coagulation, comparativement à un tube témoin dans laquelle la solution a été remplacée 
par de l’eau physiologique. 

Si dans un tube contenant Yÿ cm* de sang de Lapin prélevé par voie intra-cardiaque, on 
ajoute immédiatement 1 cm* de sérum d’un lapin préparé antérieurement, on note une 
avance considérable dans le phénomène de coagulation, comparativement à un tube témoin 
dans lequel le sérum de lapin préparé est remplacé par le sérum d’un lapin témoin. 

On obtient un sérum préparé de lapin en injectant à un lapin par voie intraveineuse 
5 cm° de solution G; le sang d’un tel animal prélevé 1 h au minimum après l'injection 
et 24 h au maximum après cette dernière est doué de propriétés coagulantes renforcées; 
le sérum d’un tel sang jouissant de ces qualités hypercoagulantes passives constitue le 
« sérum préparé ». 

} 

Les propriétés coagulantes d'un sérum préparé sont telles, que le sang d’un lapin normal 
qui se coagule en moyenne en 4 mn arrive à se coaguler par addition de ce sérum préparé 
en 2 mn, : mn et même 305. 

Les expériences faites chez le Cheval indiquent une marche aussi nette et un accroisse- 
ment de la vitesse de coagulation plus facile à vérifier encore (par suite de la lenteur nor- 
male de la coagulation du sang de cheval) et se traduisant par une abréviation du temps 
de coagulation égale à la moitié ou au tiers de celui de la coagulation normale. 

Cela se démontre en recueillant dans de gros tubes à essai, 45 em* de sang de cheval 
normal auquel on ajoute à cm* de sérum de lapin préparé. On saisit toute la différence en 


remplaçant dans d'autres tubes (tubes témoins) le sérum de lapin préparé par du sérum 
de lapin normal. 


En résumé, le galacturonate de calcium est doué de propriétés coagulantes 
très nettes qui se manifestent dans le sérum des animaux inoculés 30 mn 
environ après l'introduction du médicament. Le renforcement de la coagula- 
uon est dû à une réaction humorale de organisme (foie?) sans accompagne- 
ment de réactions toxiques. 

Le sérum d’animaux ainsi préparés ajouté à du sang normal #n vitro augmente 
passivement la vitesse de coagulation de ce sang. 
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IMMUNOLOGIE. — Nature et mécanisme de la réaction à la tuberculine. Immunite 
anti-toxique vis-à-vis de la tuberculose. Note de M. Gumo Fiwzi, présentée 
par M. Gaston Ramon. 


Le but de nos anciens travaux publiés en 1911 (*), 1916 (?), 1917 (i) 
et 1921 (*), était d'établir que la réaction à la tuberculine chez les animaux 
tuberculeux ne pouvait pas être considérée comme étant de nature anaphy- 
lactique. 

Plus tard, en 1929 (*), nous avons montré la valeur diagnostique de 
l’exotuberculine, douée de remarquables propriétés antigènes et dans des 
publications ultérieures (), (*), nous avons confirmé la possibilité d'obtenir 
des sérums antituberculiniques (*). 

Enfin, en 1933 (‘), nous avons démontré que l’on peut obtenir un sérum 
contenant une antituberculine très active, prouvant ainsi que l’exotu- 
berculine est un antigène complet. 

En 1936 (‘°) avec P. Colosini, nous avons entrepris des recherches 
d’après lesquelles nous pouvions affirmer que dans le sang et dans le sérum 
de bovin et de cheval indemnes de tuberculose, 1l existe des substances 
capables de neutraliser ou d’atténuer l’action hyperthermisante de l’exotu- 
berculine pour les sujets tuberculeux. 

Nous avons pu appuyer ces faits par des recherches ultérieures pour- 
suivies Jusqu'en 1939, après avoir expérimenté comparativement sur des 
moutons, des chèvres et des chiens. 

Nous démontrions ainsi, les premiers, qu’il existe dans les humeurs 
des bovins et des chevaux, des moutons, des chèvres et des chiens, non 
tuberculeux, des « antitoxines » antituberculeuses. 

Ces recherches préliminaires nous autorisent aujourd’hui à affirmer que 
les réactions à la tuberculine chez les animaux tuberculeux, sont à rap- 
procher des réactions courantes entre antigène et anticorps et singuliè- 
rement entre toxine et antitoxine. 


La Clinica Veterinaria, 5, 1911, p. 883. 

Il Nuovo Ercolani, 5, 1916, p. 320. 

LU Nuovo Ercolani, 3, 1917, p. 179. 

La Clinica Veterinartia, 1, 1921, p. 15. 

R. Accademia dei Lincet, Roma, Î, 1929, p. 132. 

R. Accademia dei Lincei, Roma, 2, 1930, p. 605. 

R. Accademix dei Lincei, Roma, 3, 1931, p. 239. 
Comptes rendus, 197, 1933, p. 36. 

Boll. Sez. Ital. Soc. internaz. Microb., 11, 1938, p. 67. 


m 


) G. Finzr et P. Cozosini, Profilussi, 2, 1936 p. 175 
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À notre avis, on ne peut identifier les réactions à la tuberculine à la 
seule manifestation d’un état allergique spécifique tubereculinique, ou à 
l'expression d’un phénomène d’anaphylaxie. 

En effet, pour nous, la tuberculino-réactivité de la part d’un sujet 
tubereuleux fait supposer au préalable l'absence dans l'organisme d’une 
quantité d’antituberculine suffisante pour protéger contre l’action toxique 
de « l’exotuberculine ». 


À notre avis donc, la réaction négative ou positive à « l’exotuberculine » 
est strictement subordonnée à un support quantitatif entre antitoxines 
(antituberculines) cireulantes (ou éventuellement hées à des cellules 
spécialisées) et l’exotuberculine injectée dans un but diagnostique. 


Maïs, on peut se demander comment ces antitoxines, ces antituber- 
culines se trouvent dans le sang ? 


À ces questions nous répondrons dans un autre travail. Nous démon- 
trerons que l'intervention d’un antigène spécifique dans la production 
d’une antitoxine n’est ni décisive, ni indispensable, puisque lon ne peut 
ni exclure ni accepter l’existence d’une disposition naturelle, d’une capacité 
de réaction spéciale des organismes en général, à constituer naturellement 
par des réactions humorales et tissulaires, des formes diverses d’immunité. 


La pénétration dans l’organisme de bacilles vivants si abondamment 
répandus dans le milieu intérieur, est immédiatement suivie par des réac- 
tions tout d’abord cellulaires, par lesquelles se Hbèrent dans l’organisme 
des complexes (bacillo-cellulaires tuberculigènes) qui saturent, bloquent, 
adsorbent les antitoxines (antituberculines) naturelles, de sorte que dis- 
paraît cette forme d’immunité héréditaire d’ordre humoral et cellulaire. 
En d’autres termes, l’agent spécifique représente l’élément principal le 
plus important pour la production de la toxine. Il s’en suit alors que la 
maladie se manifeste chez toutes les espèces animales, d’abord par la 
saturation de l’antituberculine, puis par la mise en circulation de produits 
solubles d’excrétion des bacilles tuberculeux. 


Cette adsorption, cette saturation, cette neutralisation des antituber- 
culines entraînent par la suite des réactions positives de nature toxique 
dues à la tuberculine. 


Conclusions. — Comme nous l’avons déjà démontré et affirmé il y 
a 4o ans, la nature de la réaction à la tuberculine ne doit pas être rapportée 
ni à un phénomène d’anaphylaxie, ni à un état d’allergie infectieuse, 
mais bien uniquement à une infection spécifique tuberculeuse en cours 
et, par conséquent, au défaut d’antituberculines dans l’organisme. 


“) ré qi 115 68 
C'est pour cela que la réaction positive à la tuberculine ne traduit pas, 
selon nous, un état de résistance à l'infection tuberculeuse. 
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La réaction négative à la tuberculine de la part d'animaux non tuber- 
culeux est à assimiler, au contraire, aux réactions courantes entre anti- 
toxine (antituberculine) et toxine (« exotuberculine »). 


Le choc tuberculinique, loin de représenter un phénomène d’anaphy- 
laxie ou une réaction allergique, démontre uniquement l’absence dans 
l'organisme d’une quantité d’antituberculine suflisante pour le protéger 
contre le principe toxique spécifique contenu en quantité plus ou moins 
grande dans les différentes tubereculines diagnostiques. 


IMMUNOLOGIE. — Sur la présence des antitoxines staphylococciques x et 8 
d’origine naturelle dans le sérum des Bovidés, des Ovidés et des Équidés. 
Note de MM. Réux Ricuou, Doouro Fircipovrren et Micournixe Dyouricurren, 


présentée par M. Gaston Ramon. 


Dans des communications antérieures nous avons montré qu'en France 
les antitoxines staphylococciques & et 5 d’origine naturelle sont présentes chez 
la plupart des bovidés (!) et des équidés (?). Toutefois, on constate d’une 
exploitation à l’autre et, dans la même exploitation, d’un animal à un autre 
animal, des différences considérables. 

Au cours de recherches, qui font l’objet de cette Note, nous avons étudié 
dans un pays différent, Pimmunité antistaphylococcique d’origine naturelle 
chez différentes espèces animales. 

Nos recherches ont porté sur les sérums de 33 bovidés, 8 moutons et 
6 chevaux d’origine yougoslave. | 

Nous donnons dans le tableau ci-après l’ensemble des résultats obtenus. 

Ces résultats, obtenus chez des animaux d’origine yougoslave, sont compa- 
rables à ceux enregistrés en France. 

Ils mettent en évidence, dans le sérum des bovidés, des ovidés et des 
équidés, la coexistence des antitoxines staphylococciques & et 5, sans qu'il y 
ait de rapport, chez le même animal, entre le taux de l’antitoxine « et celui de 
l’antitoxine 6. 

[s montrent, d'autre part, que le taux de lantitoxine staphylococcique B est 
particulièrement élevé chez les équidés, comme nous lavons récemment 
constaté avec L. P. Delpy (#). 


R. Ricnovu, J. Jacquer, P. JoennE et CL. Gerrraux, C. À. Soc. Biol., 1k6, 1952, 
7; Revue de Path. Comparée, 52, 1952, p. 231. 

L. Derpy et R. Ricnou, C. À. Soc. Biol., 1953 (sous-presse). 

L. P. Derry et R. Ricuou, €. R. Soc. Biol., 1953 (sous presse). 


2398 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


N° Autitoxine staphylococcique (en unités). N° Antitoxine staphilococcique (en unités). 


des © des A ————— — 
animaux. Antitoxine @. Antitoxine f. animaux. Antitoxine Antitoxine f. 
Adi SOANV LETTRES HERO ME NO, 0 
Boradés. SD LME OA ONE + 0,2 "0,0 
1 OM DS DD PR OS Oil PRO 0 RE NO O 
2 +1  —3 SE: — 9 DOTE 1 0 2-10: 
3 LES sui 2 D 1 ET — 3 Li, 2 EL O0) 
1 +1 —3 RON Ne 38.10 OT LMOS 0 EN 
5 +0, —I1 4,0,Dtps— h0... +3 —5 + 2 0 
G.. TES 0 : = BAM MN RO,5 7 ROAD 0 
De SONO, 7 A: — 9 192. .* 0,7 YANG NOM ,.T 
8.. I 1-3 2 7 —; 3 
de D: Ne Moutons. 
11... +: —3 +10 — 20 5: Fr 0 NO De 1000 
BIO R EE: à ÉNHONOINES NT LE. ANSE OMS NORME 0,2 
13u5.2aimvarie3 + 1 3 k8... —+o,2 —0o,ù Jo 
Air cEneuczs3 Het —2 DOME ET 3 Rr #2 
45... +5 —7 He ONDIIEEX GIMMETTT LS, LE SO DIOEEEZ 0, 9 
DEEE or ox Les 0,2 10,0 DAT AMEEET 3 28 Do, ET , 9 
48..:, +o,5 —1 Æ 032,y—h0;0 DO —0,1 + 0,2, — 0,9 
AIMANT 1119 + 0,5, — 1 DOTE 0, OI 10,4 
DA RE ES NOTES (32 " 
Chevaux. 
DO ET 9 + 10,D,{—.1 
DS 8 OO 00 Il SN =) + 7 ro 
Pliys ae - Dy =n NO OO 0 TRE ET — 9 + 3 ES 
25% M0 20— 0,0 + 0,1 0 IV 0,2 —0,9 TE" 3 
DOME S NON 2 EN O0 : \ 0,2 —0,Ù AT ne 
21: 0,9 1 RO 0 ben en ff en 90 
Hô à 0-SeDn) et + 0,5 — 7 VIT: 40,9 1 + 3 ii 
295.00 0,2 —0,9 HOT 


Le fait qu'un grand nombre de sérums humains, de sérums de bovidés, de 
chevaux, de chèvres, de moutons, de lapins, de cobayes, renferment l’anti- 
toxine Staphylococcique B d’origine naturelle, de même qu’ils contiennent pour 
la plupart l’antitoxine staphylococcique « de même origine, ne doit pas laisser 
indifférent limmunologiste. 

Ce dernier ne devra pas perdre de vue que si limmunité antistaphy- 
lococcique d’origine, naturelle joue une influence favorisante sur le 
développement de limmunité artificiellement provoquée, elle peut aussi, 
si l’on ne tient pas compte de sa présence, exposer l’expérimentateur à 
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de fausses interprétations, voire même à des erreurs grossières, lors du 
contrôle par exemple des anatoxines renfermant à la fois l’antigène «& et 


l’antigène B et destinées à la thérapeutique des staphylococcies fu et 
x AMAËTRE: 


À 16 h 5 m l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 h 40 m. 


Li B: 


RCE — 


. ue 
Ô Bt ÿa ‘ER PS ve 
tt de FES 


ATP 
TES 


MB TREg re NX 
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ERRATA. 


(Comptes rendus du 9 février 1993.) 


Note présentée le mème jour, de M. Félix Pollaczek, Sur une généralisation 


de la théorie des attentes : s 


Page 538, 4° et 5° lignes en remontant, au lieu de fonction, lire fonctions. 
» 579, 11° ligne, au lieu de |z|<1—0, lire|z3'|, |5"| << 1 — 0". 


» » « 16° ligné, au lieu\de F;(2,: 75 3; qi), dire Fa, m2 551q4 


